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ESSAIS 

PHÏ10SGP||IQUES; 
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Si^vrçteur ien droit 'de la société royale de 
Lortd^esyde celle d'Edimbourg^ etc. etc, 

■ - • P R, É C. É » â $ 

D'UN PRÉCIS 
DE SA VIE ET DE SES ÈGRITSj 

Par DUGALD STEWART* 
Z)«. la société toyalc d*Edimhourg'm 

TRADUITS de Tanglaîs par Pî^Preyosi', professfcuic 
de philosophie à Geiieve, de racadëmie de Berlin^ de 
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. AVERTISSEMENT 

Des Editeurs de P ouvrage original. 

jL'auteur de ces Essais les a laissés entre 
les mains de ses amîs^ pour en disposer 
comme ils le trouveraîcfïit convenable ; et 
peu avant sa mort , il détruisit plusieurs 
autres manuscrits dont il ne crut pas à 
propos de permettre la publication. En 
examinant ceux quil a conservés , on 
reconnut que c'étaient des fragmens d'un 
ouvrage dont il avait conçu le plan , et qui 
devait offrir une histoire liée des sciences 
et des arts libéraux. Il avait abandonné 
dès long-tems l'exécution d'un projet si 
vaste, et ces fragmens mis à part furent 
négligés jusqu'à sa mort. Ses amis pensent 
néanmoins que le lecteur y trouvera cette 
heureuse liaison, cette expression tout à 
la fois exacte et abondante, ces dévelop- 
pemens clairs et ingénieux qui se font 
remarquer dans ses autres écrits. Et s'il 
PremUre partie, .A 
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1 AVERTISSEMENT. 

est difficile d'ajouter beaucoup à la juste 
réputation que céux-ci lui ont acquise, on 
ne peut douter du moins que ces Essais 
posthumes ne soient lus avec intérêt at 
avec fruit, . 

Joseph Black* 
Jacqiues Hutton. 
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P R É C I S 

DE LA VIE ET DES ÉCRITS 

D'ADAM SMITH. : 

' ' ' • ' t 

SECTION PREMIERE. 

Depuis la naissance de Sixù.{l\ jusqu'à la publication 
À£ la Théorie des sentimens moraux. 

A. DAM Smith, auteur des Recherches sur la 
nature et les causes de la richesse des nations 3 était 
fils êi Adam\ Smith 3 contrôleur de la douane à 
Kirkaldy, (i) et de Marguerite Douglas 3 fille de 

(i) M. Smith père était né dans le comté d'Aberdeen, et 
jdans sa jeunesse il remplit à Edimbourg une place de séden- 
taire du sceau privé. Il fut ensuite secrétaire privé du comt* 
de Loudown ( pendant que cejui-ci était secrétaire d'Etat 
d'Ecosse et garde du grand sceau ) 5 il occupa cette place 
jusqu'à 171 5 ou 171,4, époque où il fut nommé a celle de 
contrôleur des douanes de Kirkaldy. Il fut aussi secrétaire 
des cours martiales et conseils de guerre pour l'Ecosse ^ et 
remplit cet emploi depuis 1707 jusqu'^ sa mort. Comme 

Ai' 
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(4) 

M. Douglas j de Scrathenry. Il fut Tumqûe fruit dé 
leur union, et naquit àKirkaldy, le 5 juin 17151 
i^uelques mois après la mort de son pexe/ 

Sa constitution faible et infirme dans son enËuice; 
ne se soutint que par les tendres soips de sa mère* 
On^ la blâmait de le traiter avec trop d'indulgence; 
mais si elle donna à cet égard dans quelque excès , 
du moins ThumeUr et le caraaere de son élevé 
n'en furent point altérés : et il jouit de la satisfac** 
tion bien -rare de pouvoir s'acqiiitter éhvers elle 
pendant le long période de soixante années y du 
juste tribut de sa reconnaissance en lui prodiguant 
à son tour tous les soins, toutes les anémions ten-« 
dres et délicates qu'un cœur filial peut suggérer. 
. Un accident qui lui arriva à peu près â l'âge de 
trois ans , est d'une nature trop intéressante pour 
que nous devions l'omettre , en traçant le cours 
d'une vie aussi précieuse. Sa mère l'avait conduit 
avec elle à Strathehry , où elle allait faîre ime visite 
à son onc\^ Douglas ; il était à la pone.de la 
maison où il jouait seul , lorsqu'une bande de ces 



il y a actuellement soixante et dix ans qu'il est mort, [• 
n'ai pu avoir à son sujet que des informatioBS très-impar- 
dites : mais les détails que j^ viens de donner peuvent 
feire présumer que c'était un homme doué de quelques 
çalens . et très-versé dans les affaires. 
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f&g2[Bonds, qui sont <roanus>en Ëcô^seiotis le nom 
de tinkers passa et Tenieva* Heureusement soa 
oncle s'aperçut très-vîte qu'il manquait, et ayant 
su qu'on avait vu passer ces vagabonds , ii rassembla 
tous les secours qui étaient à sa portée , et atteignit 
les voleurs dans le bois de Leslie. Ainsi il eut lé 
bonheur d'être l'instrument par lequel fut conservé 
au monde ce génie, destiné non-sexdement à reculer 
les bornes de la science ^ mais encore à éclairer et 
à réformer la politique européenne dans tout ce 
qui concerne son commerce. 

L'école de Kirkaldy où M^ «SmzrA reçut les 
premiers rudimens de son éducation, était alor» . 
confiée aux soins de M. David Miller j qui jouissait, 
de son tems , d'une réputation distinguée ,et dont 
le nom mérite d'être transmis a la postérité, i 
cause des hommes éminens que ce collège a produits 
90US son influence. De ce nombre sont M. Oswald 
de Dunikeir •, son frère le D'. Jean Oswald devenu ' 
évêque de Raphoe ; et feu notre excellent coU 
lègue , le rév. D'. Jean Drysdalc : lis ^furent tous 
contemporains de M. Smith ^ et lui furent unis 
pendant leur vie entière 'par les plus étroits liens: 
de l'amitié. Un de ses camarades d'école est encore 
vivant (i) ; et c'est à luîque je dois la plus grande 

(i) George Drysdalc, évêg. de KirkaUy,, frère it Jean 
D^ Drysdalc. 



Digitized by 



Google 



partie âes ntfttémtu: peu abotuhm que fal pti 
tamasser sac la premieie partie de ce récit* 

M. Smitk se diéctngua bientôt des compagnoM 
i^ ses jeunes ans , par $^ passion poor la lecture , 
et par la forcé extraordinaire de sa mémoire. La 
Êablessê de sa coristiôitîon physique rempêchaic 
9ouvem de prendre part à leurs jeiix ^-mais il s'âtti**' 
rait lent affection par son caraccerè^uî» quoique 
bouillant» était au plus haut degré généteux et 
^sposé à lamttié. Dès lors il se faisait remarquer 
par deux habitudes qu'il n'a jamais ^ pu perdre 5 
celle de parler seul, et celle d'être distrait en 
compagnie. 

Dé l'école de Kirkaldy, il passa en 17J7 à 
runiverskéde Glasgow, où il resta jusqu'en 1740^ 
époque où il entra au collège de Balliol à Oxford j en 
qualité de démonstrateur de la fondation de Snell. 

Le D'. Madame dt la Haye , qui avait fiiit set 
études à Oxford avec M. Smith j me disait il y a 
quelques années, que celles auxquelles celui**cr 
s'appliqua de préférence à l'université , furent les 
mathématiques et la philosophie naturelle ^ et je 
me souviens d'avoir ouï mon père lui rappeler un 
problême fort difficile de géométrie , dont il était 
occupé i l'époque où leur liaison avait commencé , 
et qui lui avait été proposé comme un exercice , 
par le célèbre D». Simpson» 



Digitized by 



Google 



Toutafeis ces sciences ii'étaiettt certainement pas 
celles dans lesquelles il était appelé par la nature 
i acquérir une émînente supériorité^ aussi ne le 
détouraerent'-eUes pas loug-tems de recherchés 
^'Utt autre genre plus assorties i son génie. Cfe 
peut lut appliquer ce que Ba^on a dit de Platon: 
» Qœ , quoiqu'étrangér âiix affaires publiques , 11 
♦> y était enclin par goût et par nature j et qu'il ne 
w se souciait gueres de la philosophie naturelle , 
'w qu'autant qu'il le fallait pour soiitenir le nom àt 
^ philosophe , et pour donner du poids et tuie 
»> sorte de majesté aux sciences morales et poli^ 
>» tiques* >» (?) L'étude de la nature humaine danlj 
toutes ses. branches , mais plus particulièrement 
celle de l'histoire politique du genre humain, ouvrit 
un champ sans bornes à sa curiosttÉ et- ison ambî- 
«<^j elle* offrait à son esprit vaste et fleiibîe, un 
objet digne deTexercër, et contentait sa passion 
dominante , celle de contribuer au bonheur et aui 
progrés de la société. C'est à cette étude qu'il paraît 
s'être voué presqu'exclilsivement depuis Tépoque g\)l 
il quitta l'université d'Ôxford ; il y mêlait néan- 
moins dans it% heures de loisir, quelques études 
de littérature -d'un genre moins sévère , et il con- 
serva d'aUleuts , même jusqu'à l'âge le plus avancé, 

()) Redargutio pkilosop/iianun. 

A4 
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le sôuv^ur^ ses premières connaissances acquises; 
Ce souvenir ne servait pas seulement à embellie 
3a conversation , mais il lui fournissait des exem-» 
pies propres â éclaircir ^t% théones favorites sur le 
progrès naturel de l'esprit humain dans la recherche 
de la vérité \ l'histoire de ces sciences lui offrant 
de nouveaux moyens de saisir et d'exposer la suite 
et l'enchaînement des découvertes. On peut aussi » 
si je ne me trompe , observer quelques indices du 
goûc qu'il contracta dans sa jeunesse pour la géo- 
métrie des Grecs , dans cette clarté élémentaire et 
dans cette plénitude de démonstration, voisine 
quelquefois de la prolixité, qu'il emploie souvent 
pour établir ses raisonnemens sur des objets relatifs 
à la politique. Avant de partir de Glasgow, il assista 
aux leçons du profond et éloquent D^ Huecheson; 
il n'en parlait jamais qu'avec l'expression de la plut 
vive admiration, et Ton peut présumer qu'elles 

eurent une influence considérable pour diriger ses 
talens vers leur véritable objet. 

Je n'ai pu me procurer aucune information sur 

la partie de sa jeunesse qu'il passa en Angleterre. 

Je lui ai entendu dke qu'il s'exerça souvent à 

traduire , surtout du français , dans le but de 

perfectionner son style j il revenait souvent en 

conversation sur l'utilité de ces sortes d'exercices , 

pour ceux qui cultivent l'art d'écrire. 
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II est fo«c à regretter qu'aucun de ces essab de 
sa jeunesse n'ait été consc^rvé ^ car par le petit nomlure 
de fragmens de ce genre qui se trbuvent répandus 
dans ses écrits , il est aisé de juger de son habileté 
dans lart de traduire , qui est parmi nous si rarement 
exercé par les hommes d'un g^ie pareil au sien. 

Probablement ce fut aussi dans ce période de 
sa vie quil cultiva avec le plus grand soin Tétucfe 
des langues. Ses connaissances en ce ^enre , dans 
les langues anciennes et modernes , étaient singulier 
rement exaaes et étendues. Elles ne servaient 
point chez lui au vain étalage d'une insipide 
érudition , mais à lui rendre familière la connais*- 
sance de tous les divers objets qui peuvent jeter 
du jour sur les institutions , les moeurs y les opi-^ 
nions des siècles et des nations. Il faut sans doute 
qu'il ait été dans sa jeunesse bien profondément 
versé dans ces sciences qui servent en quelque 
sorte d'ornement aux autres, en particulier dans 
la leaure des poètes Latins , Grecs , Français et 
Italiens, pour qu'après tant d'occupations et de 
recherches profondes auxquelles il s'appliqua dans 
sa maturité, sa mémoire en conservât un spuvenir 
aussi ferme et aussi durable. (4) En anglais, le 
*■— ■ ■ " ■ ■ ■ ■■' ■ ■ ■ - .1 ■■ ■■ ■■■ ■ ■ ■ 1 ^ 

(4) Cette Ëiçulté que, M. Smltk possédait à un degré 
Kue de retenir Jusqu'à U fin de sa vie les connaissai^ces 
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grind Aot^bré dé passages de noi poëtes auxquels 
il faisait de$ allusions fréquentes , ou même qu'E 
pouvait réciter en entier sans aucune incorrection , 
était un objet de surprise pour ceux-mêmes donr 
l'attention ne s'était jamais fixée sur de plus im- 
portans objets. 

■ Après une résidence de sept ans à Oxford , il 
revint à Kirkaldy , ou il vécut deux ans avec sa 
«lere , livré à Tétude , mais sans aucun plan de 
-vie bien déterminé. Il avait d'abord été destiné 
À l'Eglis^e en Angleterre , cl c'est pour cette raison 
<ju'il avait été envoyé a Oxford ; mais rie trou- 
vant pas 4*^tat ecclésiastique conforme à son goût > 
A aima mieux suivre son inclination qye les éonseiU 
xiê ses amîs , et abandonnant tout à coup tous les 
projets que leur prudence avait formés pour soil 
établissement, il résolut de revenir vivre dans le 
lieu de sa naissance , et de borner son ambition i 

* ^ " ■ ■ Y ■ Il I I. ■ , .1, . , 

acquises des long-tems , et qu'il n'avait point entretenues 
par des études analogues , avait beaucoup frappé mon savant 
«nâ et cpiiégoe M. Dah^cl^ professeur de grec dans cette 
université ^ et -il, na'cu a spuy^t. fait la remarque. — • tt 
admirait- s^r.to^t.Ia proa3ptit4ide et la.justesse de la mé- 
moire de M. Smitk àzns les sujets philologiques 5 sa péné- 
tration et son habileté dans les conversations variées qu'il 
avait eues avec lui sur les questions les plus subtiles de la 
^aoiâuâre grecque, - .^ î 
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de ces modiques ^ emplois auKquëU k$ (aleos 
littéraires peuvent iXHidttke^en Ecosse* 
; . Çpr£^K ^n 1.74^ q^'il; ehoi^it Edimtx^urg peut 
k lieu de sçm. s^çuf^ Cette même .aiin^Q et tel 
saivaates» U y d<mpa des leçons publique dâ 
rkétorique et de beU^9-iectres sous le pàctônat But 
l<?r4 -Kee»^^- Dans ce cems .aas$i il çQntr^tâ m^ 
amitié ;très-intime » ^c qui dar^ jusqu'à sa mort ^ 
avec M, , Alexandre^ Wedd^riurn , actuellement: 
lord LougUiorough-y et avec M. Guillaume Johns^ 
t0ue j aaaellement Mi Pukeney. 

.Aucune des informations que j'ai pu recueillie 
n'indiqtie l'époque préci§e de $q% premières liait-> 
sons a^ec David Mume; mais qiaelques papiers 
q^e. le neveu de M. Hume possède et qu'il a biei% 
Yodli^i me communiquer , font voir que déji avant 
l'année 1751, ces liaisons s'étaient changées en: 
amitié. De part et d'autre , c'était une amitié 
londée ^ l'admiration qu'inspire le génie , et sur 
l'anaourde la simplicité dans les mœurs; et c'esc 
dans l'histoire de ces deux hommes émihens vaxoi 
circonstance d'autant plus intéressante , que tam. 
deu$ ont «^ paru mettre une sorte d'ambition à la 
transmettra à la postérité. 

En "X751 il fut élu professeur de logique dans 
l'univermé die Glasgow > ûc l'année suivante B 
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parvînt à la chaire de philosophie moràté danis 
k même université , vacante par la mort de 
M. Thomas Cfaigie , successeur immédiat de 
M. Hutchtson. Il occupa treize ans cette place^j 
période sur lequel U arrêtait souvent ses derniers 
souvenirs comme sur celui de sa vie qu'il jugeait 
i la fois* le plus utile et le plus heureux. A la 
▼érité , il n^etait aucune situation à laquelle il fut 
plus propre et où il dut plus exceller ; ses travaux 
journaliers tendaient tous à ramener son attention 
sur les objets de ses recherches favorites , et il se 
familiarisait ainsi avec ces importans objets de 
méditation qui devaient servir lul jour à répandre 
de nouvelles lumières. Sous ce point de vue , on 
peut dire que cette place , qui n of&ait à d'autres 
égards qu'un champ borné à son ambition , con- 
tribua beaucoup à sa gloire et servit probablement 
à l'élever au rang éminent qu'il occupe parmi les 
plus illustres écrivains. 

Des cours donnés par M. Smith , pendant son 
professorat à Glasgow , il ne reste que ce qu'il en 
a publié lui-même , soit dans sa Théorie des sert- 
ûmens moraux y soit dans ses Recherches sur la 
richesse des nations. Ainsi j'espère que la société à 
laquelle je m'adresse écoutera avec plaisir un court 
ptédsde ces leçons, dont je suis redevable à un 
des anciens disciples de M« Smith y devenu depuis 
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te jusqu'à sa more » uu de ses amis les plusineîmet 
ce les plus précieux. 

» Dans le professorat de lo^que donc M, Smith 

fut revêtu à son entrée dans l'université , il sentie 

bientôt la nécessité de s'écarter beaucoup du plai) 

suivi par ses prédécesseurs , et de diriger Tatten^ 

tion de sqs disciples vers des études plus intéres" 

santés et plus utiles que la logique et la métaphysique 

des écoles. En conséquence , après avoir tracé un 

tableau général des facultés de fesprit humain , ee 

avoir expliqué de la logique ancienne autant qu il 

en ÊtUait pour contenter la curiosité sur la méthode 

artificielle du raisonnement, qui avait occupé pen^ 

dant un tems l'attention des savans d'une manière 

exclusive , il consacra tout le reste du cours à ua 

système de belles-lettres et de rhétorique. La 

meilleure méthode pour expliquer et analyser avec 

clarté les diverses facultés de l'esprit humain , ( partie 

la plus utUe de la métaphysique ) se fonde sur un 

examen attentif des anifices du langage , Aq% 

moyens divers de communiquer nos pensées par 

la parole , et en particulier des principes par 

lesquels les compositions littéraires peuvent plaire 

et persuader. Les ans qui s'occupent de cette 

techerche nous accoutument à bien exprimer ce donc 

nous avons la perception ou le sentiment , A peindre, 

pour ainsi dire » chaque opération de notre esprit 
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fftme 'manière si nette qu*on peut clairement en 
distinguer toutes les parties et en conserver lé 
souvenir, "En même tems il n'est aucune branche 
de la littàrature plus assortie à l'âge des jeunes geni 
qui entrent en philosophie que ces études qui 
s'adressent au goût et à k sensibilité- 

w II est fort à regretter que le manuscrit des 
leçons de M. Smith y sur ce sujet, ait été détruit 
avant sa mort. La composition de la première 
partie était finie avec soin , et tout l'ouvrage était 
empremt des traits fortement prononcés^-d'un goût 
pur et d'un génie original. La permission accordée 
aux étudians de prendre des notes, a fait connaître 
plusieurs observations et opinions contenues dans 
ce cours \ le? unes ont été développées dans des dis- 
sertations séparées , les autres insérées dans des 
collections générales , et livrées au public sous 
différentes formes. Mais il est arrivé , comme on 
^vait lieu de s*y attendre , qu'elles ont perdu ainsi 
leur air d'originalité et le caractère distinct^f que 
leur auteur avait su leur imprimer , ensorte qu'ofi 
ne les voit la plupart du tems qu'à travers l'obs- 
curité dont les couvre une abondance de lieux 
communs dans lesquels elles sont perdues, et pour 
ainsi dire submergées. 

w Environ un an après avoir pris possession dé 
la chaire de logique, M. Smith Çât élu à celle àé 
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philosophie . morale. Son cours sut ce sujet était 
divisé en quatre panier, La première contenait 
la théologie naturelle ^ là ^ il considérait les preuves 
de l'existence de Dieu et de ses attributs , ainsi que 
les principes ou facultés de l'esprit humain sur 
lesquels se fonde la religion. La seconde compre^ 
nait V Ethique proprement dite , et consistait prin- 
cipalement dans la doctrine qu il a publiée depuis 
dans sa Théorie des sentimens moraux. Dans la 
troisième panie , il traitait avec plus d'étendue des 
principes moraux qui se rapportent à la justice. 
Cette vertu étant soumise à des règles précises et 
exactes 5 est par-là même susceptible aussi d'être 
expliquée avec plus de détail et traitée avec plus 
d'abondance. 

» Il suivait dans cette matière un plan qui semble 
lui avoir été suggéré par Montesquieu; il s'appliquait 
à tracer les prd^grès successifs de la jurisprudence ^ 
tant publique que privée , depuis les siècles les plus 
grossiers jusqu'aux siècles les plus polis; il 'mdiquait 
avec soin comment les arts qui contribuent â la 
subsistance et à l'accumulation de la propriété, 
fissent sur les lois et sur le gouvernement, et y 
amènent dés progrès et des changemens ana-« 
Ic^es à ceux qu'ils éprouvent. . 

»» Il se proposait de publier aussi cette panie 
Unponance de ses travaux „ et il en. dit un mot à la 
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£n de sa. Théorie des sentimens moraux ; mab il ii*ft 
pas assez vécu pour accomplir ce dessein. 

»> Dans la dernière panie de son cours , il^xa* 
minait ces divers réglemens politiques qui ne sotic 
pas fondés sur le pr'mcipe de la justice y mais sur 
celui de la convenance , et dont Tobjet est d'ac- 
croître les richesses , le pouvoir et la prospérité 
de TEtat. Sbus ce point de vue y il considérait les 
institutions politiques relatives au commerce , aux 
finances , aux établissemens ecclésiastiques et mlli^ 
taires. Ce qu'il ense'^ait sur ces divers objets 
était la substance de l'ouvrage publié depuis , sous 
le titre de Recherches sur la nature et les causes de la 
richesse des nations. 

>> Les talens de M. Smith ne paraissaient nulle 
part avec autant d'avantage que dans lexercice de 
ses fonctions de professeur. En débitant ses leçons, 
il s'en fiait presqu'entiérement à sa facilité d'impro* 
viser. Sa manière , à la vérité , dépourvue de 
grâces, était claire et exempte d'affectation j et 
comme on le voyait s'intéresser â son sujet , il ne 
manquait jamais d'intéresser ses auditeurs. Chaque 
discours ^consistait communément en diverses pro- 
positions distinctes , qu'il s'appliquait à prouver et 
à éclaircir successivement. Ces propositions , énon- 
cées en termes généraux , avaient assez souvent , 
par l'étendue de leur objet , un air de paradoxe. 

Dans 
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Dons les efforts qu'il faisait pouf les développer ^ 
il n'était pas rare de le voir , au premier abord » 
comme un homme embarrassé et peu maître de 
son sujet , parler même avec une sone d'hésita- 
tion. Mais i mesure qu'il avançait , la matière 
semblait s'entasser devant lui , sa manière deve- 
nait chaude et animée, son expression aisée et 
coulante. Dans les points délicats et susceptibles de 
controverse , vous auriez démêlé sans peine qu'il 
avait en secret la pensée de quelqu'opposition à 
ses opinions , et qu'en conséquence il se sentait 
engagé à les soutenir avec plus d'énergie et de 
véhémence. L'abondance et la variété de ses expli- 
cations et de ses exemples, faisaient croître son sujet 
tandis qu'il le maniait j ainsi, bientôt il acquérait, 
sans aucune répétition d'idées , ime étendue et une 
grandeur qui saisissaient l'attention de son audi- 
toire. L'instruction était secondée par le plaisir 
qu'on prenait à suivre le même objet à travers une 
multitude de jours et d'aspects variés sous lesquels 
il savait le présenter , et enfin à remonter avec lui 
en suivant toujours le même fil ^ jusqu'à la propo- 
sition primitive ou a la vérité générale dont il était 
parti et dont il avait su tirer tant d'intéressantes 
conséquences. ' 

. » Aussi sa réputation , comme professeur , jeta 
le plus grand éclat, et attirai Toniver^it^ une mul^-* 
Première partie^ S 
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tade d'écudkns , animés uniquement du desîf ^ 
^entendre. Les objets d'enseignement donc ii était 
chargé, y devinrent des études à la mode , et ses 
opinions le sujet principal des discussions et des 
entretiens des cercles et des sociétés littéraires. 
Quelques particularités de prononciation , quelques 
petites nuances d'accent ou d'expression qui lui 
étaient propres , devinrent même souvent des objets 
d'imitation. » 

Tandis que M. Smith se distinguait ainsi par 
son zèle et ses talens pour l'enseignement public , 
il s'occupait en silence à poser les fondemens d'une 
réputation plus étendue , en préparant pour l'im- 
pression son système de morale. La première 
édition de cet ouvrage parut en 1759, sous le 
titre de Théorie des scntimcns moraux. 

Jusqu'alors M. Smith ne s'était point fait con-» 
paître comme écrivain : et je n'ai pas ouï dire qu'il 
çùt fait aucun essai de son talent par des publica-» 
çions anonymes > si ce n'est par ce qu'il fournit 4 
l'ouvrage périodique intitulé : Journal d'Edim^ 
bourg (j) qui commença en 175 5 : les auteurs 4« 
(e journal étaient des hommes do^és de beaucoup 
de talens , mais d'autres occupations 1^$ çmp^ 

"(y) The EHInhurgkReview. 
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jdifi h fttbUcation diu second cahier. 
; M* Smith y inséra uoextraîr. liitc&aîoqQaired» 
la langue anglaise d^ Johnson ^ et une lettre ax» 
é4^geurs , qui contient des ôbsecyacions génétales 
s^ r^cat de là littérature en ^£féraates contréot 
d'Burôp9« Dans le premier ds ces écrits, il Im 
dîque quelques défauts du plan duD'. Johnsùn^ 
f t le ci^nsure comme s'icartanc de la forme gearsï* 
piatic^le. V Les différentes sîgtiifications d'un mot^ 
» observe-t-îl , s'y trouvent à, la vérité recueillies j 
» mais rarement elles y sont digérées en classes 
» générales, ou rangées sous la signification que le 
» mot est principalement destiné à exprimer : et les 
w mots synonymçs en apparence n'y sont pas 
a» distingués avec assez de soin.» Pouf éclaircir 
cette critique par quelques exemples , il transcrit 
du D'. Jùhnson les mots but [mais) et humour 
{^ plaisanterie ) et leur oppose les mêmes articles 
rangés d'une manière conforme à st% idées. Leîs 
diverses significations du mot but [mais] sont . 
distinguées avec beaucoup de délicatesse et par det 
nuances très-heureusement saisies. L'autre article 
ne paraît pas avoir été rédigé avec autant de soin. 
Les observations sur l'état de la science en 
Eirrope sont écrites avec goût et avec éléganrîo; 
«ais elles sont surtout intéressantes en ce qu'elles' 

B z 
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«Doharent ractentîcm que lent ameur avait dônnle 
à. la philosophie et à la littérature du continent 9 
à. une époque où cet objet était fort négligé dans 
cette fle. 

V Dans le même volume qui contient la Théorie 
des sentimens moraux ^ M. Smith publia, une dissêr* 
tation sur f Origine des langues et sur le différent 
génie de celles qui sont originales u de celles qui 
sont composées. A6n d exposer avec plus de clarté 
)es remarques que j*ai à faire sur ces deux traités , 
j'en ferai l'objet d'une section séparée» . 



SECTION IL 

De la Théorie des sentimens moraux et de la dîS'^ 
senation sur l'origine des langues. 

La science de la morale , selon plusieurs écri- 
"vains modernes , se divise en deux parties , donc 
l'une comprend la théorie et l'autre la pratique 
de cette science. L'objet de la première peut se 
xéduire âdeux questions, i^. Par quel principe de 
liotre nature sommes-nous conduits à former les 
notions relatives aux distinaions morales ? Est-ce 
^ar la même faculté qpi distingue le vrai du faux ? 
ou bien est-ce par quelque faculté particulière qu^ 
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leercûnes qualités aâèctenç ^fféAltmtntyttnâk 
que d autres la blessent?, a.*^* Quel fst Tdbjec 
propre de l'approbation morale ? En d'auti:^. 
ternies , qudle est la qualité commune qui appar- 
tient à toute espèce de vertu et qui la caractgïiçe? 
Est-ce la bienveillance ? Est-ce un amour-pro^tfe 
raisonnable, ou bien est-ce une^sposition à agk 
d'une manière convenable et assortie aux ^vers^s 
relations dans lesquelles nous sommes placés ? C^s 
deux questions semblent épuiser tout ce qu'on 
nomme la théone de la morale. Le but de U 
première est de reconnaître l'origine de^nos idées 
morales; celui de la seconde est de rapporteras 
phénomènes de nos sentimens moraux à des : lois 
simples et générales. 

La science de la morale pratique comprend 
toutes les règles de conduite qui ont pour but 
d'indiquer les fins auxquelles doit tendre l'honune 
et les moyens de les atteindre. Qn peut aussi rap* 
porter à cette partie de la morale les diverses 
produaions littéraires, sous quelque forme qu'on 
les publie , dont l'objet est de fortifier ou d'animçr 
les bonnes dispositions du coeur , en peignant avec 
de vives couleurs la beauté, la dignité. et l'utilité 
de la vertu. 

Je n'examine point ici la justesse de cette divi- 
sion 3 je me bprne à observer que les mots 4e 
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sthéctfîe. «f ié fé^^^pt he sôrit p6îht tûïpltyjés lÀ 
*jdiittilô« âceé^tk)il ordinaire. Ainsi la théorie: 
aeck pratiiqiie dô là morale n'ôtit point ici le même 
•lap^t ÇjiKt'éBèS ^'on réftiarque, pat exemple, 
•«titfe la théorie et la prati<:|iie de la géométrie. 
Op^i^.cëttîedferAtére^îertcè , toutes les règles pra* 
isiqués Èe fondent sttf dès principes théoriques qid 
<'fe9 pt&edént ; maïs en morale, les règles prariques 
?«ont- connues de tbut le inonde , et à la portée des 
hommes les plus bornés ; tandis que les principes 
^e théorie offrent un sujet de discussioh des plus 
'iiiBciles, et qu'on doit compter parmi ceux qui 
-ont- le plus exèréé le génie des métaphysiciens. 

lia Science de la morale pratique a été traitée 
par les anciens de manière à ne rien laisser à désirer *j 
-et si. l'on excepte Ce qui dépend de quelques mal- 
heureux* préjugés , produits ou encouragés par des 
'Systèmes de politique vîolens et oppressifs , Oh 
•pkeut dire que les moralistes aftciem ont fait emploi 
"de tbutes les Itmiïeres que la nature fournit à ta 
raison humaine. Aussi les auteurs tnodernes qtd 
^ ont traité le même sujet avec le plus de succès, 
Sôflt ceux qui ont suivi dé pbs ptès les tfàcés des 
philosophes grées et romains. Il est ericoté datts 
la théorie de la morale une questioii qui était te 
^sujet fiivDri des discussîohs des éeoles aneiehhes ; 
Vest celle qui traite de t'essehcô de k vertii, <»i 
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.4e ^ohja prppce cie l'approbadon morstle. Qiutm 
i Taixtre question 4e théorie « celle qui s'occupe dtt 
principe de l'approbation morale , quoiqu'on n^ 
puisse pas dire qu elle soit d'une origine tout-i-faît 
moderne , cependant elle n'a été fon agitée que 
idepuis les écrits du D^ Cudworth en opposition i 
^eux de M. H&bbts, Cette question a piqué par sa 
nouveauté , et leâ difficultés qu'elle présente ont 
excité l'attention des hommes livrés à ce genre 
de recherches. En conséquence c'est elle qui a 
produit la plupart des théories par lesquelles on 
peut distinguer et caracténser les s/stêtties les plus 
récens de philosophie morale. 

C'était l'opinion du D% Cudworth j et c'était 
aussi celle du D^ Ùarke^ que la faculté qui juge 
des qualités morales est la même qui distbgue le 
vrai du faux« La réfutation de ce système fut un des 
objets prmcipaiix de la philosophie duD\ Hutcheson. 
Il s'efforça d'établir que ces épithetes de bonnes 
et de mauvaises appliquées aux actions , en expri- 
ment certaines qualités agréables dont la perception 
h'est point du ressort de la taison » mais du sen^ 
timent. Cette faculté de perception qui s'applique 
aux actions morales, et nous rend susceptiHes de 
plaisir et de pe'uie par la contemplation de U 
vettu et du vice> est ce que cet aiiteur appelle 
,4cn6 moral Ses raisonnémens à ce sujet soik 09. 
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Digiti 



izedby Google 



( H ) 
général adoptés par MM. Hume et Smkk : tonce^ 
fois ces deux philosophes différent en un point de 
ees opinions, et ce pointai beaucoup d'importance» 
Le D . Hutcheson sii^pose évidemment que ce qu'il 
nomme sens moral est un principe simple, et 
qu'on ne peut en rendre raison^ Hume et Smith 
tM contraire en ont tenté l'analyse , et ont taché 
de le rapporter à des principes plus générant. Selon 
M. Humcj toutes les qualités appelées vertueuses j sont 
utiles à no^is-mêmes ou aux autres, et le plaisir 
qu'elles excitent n'est autre que celui qui nm de 
leur utilité. M. Sm'uh nevfejette point entièrement 
cette dbarine de M. Hume^ mais il en propose 
une qui lui est propre, et dont l'étendue est beau* 
coup plus grande. Toutes les théories de morale 
inventées en divers tems, et qui ont eu le plut 
de célébrité, viennent suivant lui coïncider^ avec 
cette nouvelle doctrine ; elles lui paraissent toutes 
se confondre avec quelque partie de ce système 
général dont leurs auteurs n'ont entrevu que des 
points de vue particuliers. 

Je vais essayer de donner un précis de cette 
théorie vraiment ingénieuse et originale. Pour ceux 
qui l'oiit étudiée dans sa source , et qui se la sont 
rendue familière , c'est sans doute un travail superflu j 
mais je me flatte qu'il ne sera pas inutib aux lec- 
teurs à qui les recherches abstraites sont plus 
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écrtngeres. Ils y trouveront rassemblés sous un seul 
point de vue les pr'mcipes fondamentaux de ce 
système, et leur attention ny sera pas distraite, 
oomme elle Test nécessairement par les éclaircisse- 
xnens et les exemples variés et heureux de l'auteur, 
et par ces nombreuses et éloquentes digressions qui 
animent et ornent son ouvrage. 

Le principe fondamental de la théorie de 
M. Smith j est que le pretnier objet de nos petr 
ceptions morales ne peut être que lei actions 
^l'autrui. Les jugemens que nous ponons sur la 
moralité de notre propre conduite , ne sont que 
des applications des jugemens ponés précédemment 
sur la conduite de nos semblables. En conséquence 
son ouvrage consiste en deux panies. Dans la 
première il expliqué' comment nous apprenons à 
juger de la conduite des autres j dans la seconde 
comment en appliquant ces jugemens à nous- 
mêmes nous acquérons un sentiment de devoir. 

Nos jugemens moraux , relatifs soit à la con- 
duite d'autrui, soit à notre propre conduite , renfer- 
ment deux perceptions distinctes, i* La perceptioa 
de l'action en tant que bonne ou mauvaise \ %^ la 
perception du mérite ou du démérite de l'agent. ^ 
Cette qualité de nos actions j que les moralistes 
désignent par le mot de rectitude ou bonté morale ^ 
WL^miih l'appelle convenance on propriété. Il coih- 
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-mtncc par rechercher en quoi consiste cette quali&i.» 
et comment nous sommes conduits i en concevoir 
ridée. Les propositions suivantes contiennent les 
principes fondamentaux de sa doctxine à cet égard* 
. I. Ce n'est que par notre propre expérience que 
nous pouvons nous fair^ une idée de ce qui se 
passe dans Tesprit d'une autre personne dans queV 
qu'occasion particulière j et la seule manière par 
laquelle nous puissions. y parvenir, consiste à notts 
supposer nous-mêmes dans les mêmes, circons- 
tances où cette personne est placée , et à nous 
.teprésenter comment nous en serions affectés. Or, 
il est impossible que nous nous représentions que 
nous sommes dans telle ou telle situation, agréable 
ou pénible, sans que nous éprouvions à l'instant 
quelqu impression analogue à , cell^ que ferait sur 
..nous la ^tuation dont nous nous formons l'image. 
^Par conséquent l'attention que nous donnons aui 
circonstances dans lesquelles se trouve notre pro- 
^chain, doit nous- affecter de la même manière, 
; quoique non au mêmejdegré y que si nous y étions 
nous-mêmes. . , 

C'est dans ce changement de place imaginaiçe 

far lequel nous entrons d«^ns la situation d'autruî , 

. que M. Smith trouve la vraie cause de l'intérêt qae 

nous prenons i son sort , et c'est ce qu'il s'efforce 

li'établir par divers exQ^iples* » Lorsque xiotis 
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I? yoyônf lui. coup dirigé et prêt i tomber sat t* 

n bras ou sur k jamibe d'un autre 5 nous retirons 

>f machlnaUment notre jambe ou notre bras , et i 

» rinstanc ov\ le coup frappe , nous sentons jusqu'à. 

»» certain point la douleur qu'il causer nous en 

» Sortîmes atteints comme celui 4][uî en soufim 

» immédiàteitietïté Lorsqu'une nom|;^euje assem*^ 

» blée de peuple fîiee ses regards sur un danseur 

>> de corde , on voit lès individus qui la composent 

» suivre machinalement les mouvemens du dan- 

• » seur , se balancer, tordre et replier leurs mem- 

» bres , à peu près comme ils le voient feire , et 

» comme ils sentent qu'ils feraienç s'ils étaient i 

» sa place. » Il en est de même, selon M. Smith j 

dans tous les cas où notre attention se tourne sut 

la situation de notre prochain. « Quelle que soit 

>» la passion que l'objet excite dans l'ame de celui 

M qui y est immédiatement intéressé , en pensant 

>» à sa situation , le spectateur attentif éprouve 

» quelqu'émotion analogue. Dans toutes les pas- 

»> sions dont le cœur humain est susceptible , les 

w émotions de celui qui en est témoin , corres- 

»> pondent toujours à l'idée, qu'il se fait des sen- 

'^ timens de Thomme souffrant ou passionné, 

» sentimens dont il juge par ceux qu'il éprouverait 

» à sa place. » 

Ce principe de notre nature , qui nous pottr|l 
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nom mettre ckns la situation d'aiitriû ,' et i par- 
tager les passions que cette situation tend à pro*- 
duire , est ce que M, Smith appelle sympathie. [S) 
Il reconnaît qu'en quelques occasions, la sympathie 
est excitée par la vue seule de l'émotion d'autruî 
szns en connaître la cause j mais en général elle 
est moins prQduite par le speaacle de l'émotion , 
que par celui de la situation qui l'autorise. 

1. Une sympathie entre deux persomies est tou-^ 
fours agréable à toutes deux. Lorsque je suis dans 
une situation qui excite en moi quelque sentiment 
passionné , il m'est agréable de savoir que ceux 
qui sont témoins de ma situation entrent avec moî 
dans ses diverses circonstances, en sont affeaées 
de la même manière que je le suis. D'un autre côté, 
il est agréable au spectateur d'observer cette corres- 
pondance entre ses émotions et les miennes. 

3. Quand celui qui observe la situation d'un 
autre sent , en reportant à lui-même ses diversei^ 
circonstances, qu'il en est affecté de la même 
manière que celui qui y est exposé immédiatement. 



(6) M. Smitk emploie le mot fellowfteling comme 
synonyme de sympathie. Ces mots dans racception com- 
mune sont presque synonymes de compassion; mais ijs 
«étendent ici au partage de toute espèce de sentiment* 
{ Vête du traducteur. ) ' 
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il approuve son affection ou son sentiment, comme 

juste, convenable et assortie à son objet. Les 

exceptions à cette règle ne sont, selon M, Smith <, 

que des objections apparentes. « Par exemple , ua 

99 homme qui nous est étranger, passe dans la rue 

»> avec toutes les marques de Taffliction la plus , 

î? profonde j et on nous apprend qu'il vient de 

» recevoir la nouvelle de la mort de^ son père. Il 

» est impossible en ce cas que nous n'approuvions 

M pas sa douleur^ cependant, il arrivera souvent » 

î» sans aucun défaut d'humanité de notre part , que 

9> loin d'entrer dans la violence de son désespoir , 

9> nous pourrons à peine éprouver a son égard de 

» légers mouvemens de compassion. Néanmoins 

f> nous avons appris , par l'expérience , qu'une telle 

» infortune excite naturellement ce degré de peine ^ 

» et nous savons que si nous prenions du tems 

)> pour examiner à fond sa situation sous toutes 

» ses faces, nous sympathiserions très-sincérement 

» avec sa douleur. C'est sur le sentiment intime 

» que nous avons de cette sympathie condition- 

» nelle qu'est fondée l'approbation que nou^ don- 

r> nom» à son chagrin , même dans ces cas où la 

» Sympathie n'a pas lieu réellement j les règles 

» générales dérivées de notre expérience précédente, 

» et de la connaissance que nous avons acquise des 

p sentimens auxquels les nôtres correspondent , 
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» eorrigem en cette occasion et en un gtanJi 
m nombre d'autres > la disconvenance de nos émoir 
tions actuelles. i> 

Ain$i ce qui constitue la convenance d'une affee- 
«ion ou d'une passion dans une personne qui n*est 
pa^ nous-mêmes, c'est d'être bien assortie à l'objet 
qui l'excite. Or , je ne puis juger si elle lui est 
assortie , qu'en voyant si elle coïncide avec ce que 
f'éprouvç, lorsque je me place par la pensée dans 
les mêmes circonstances : la perception de cette 
coïncidence est le fondement de Y approbation 
morale. 

4. Lorsque notre attention se porte sur la situa- 
tion d'un autre, et que nous nous représentons 
que nous sommes à sa place, nous éprouvons, il 
est vrai, une émotion du même genre que la 
sienne j mais cette émotion sympathique est d'un 
degré d'intensité très-infërieur à celui de la per- 
sonne que cette situation affecte immédiatement. 
Afin donc d'obtenir le plaisir d'une sympathie 
mutuelle , la nature enseigne au spectateur à s^P- 
• forcer, auront qu'il dépend de lui, d'élever son 
émotion jusqu'au niveau de celle que produirait 
l'oBjet même j et d'un autre côté, elle enseigne à. 
la'^personne qui est sous l'influence immédiate de 
cet objet à abaisser la passion qu'il excite jusqu'au 
niveau de celle que peut éprouver le spectateur. ^ 
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5. Ces deux efforts difFércns sont le fondement 
de deux ordres différens de vertus. L'effort du spec- 
tateur pour entrer dans la situation de la personne 
qu'affecte l'objet , et pour élever ses émotions au 
niveau de celles de l'acteur principal , est le fon- 
dement des venus douces et aimables, de ces vertus 
qui dépendent d'une innocente condescendance et 
d'une indulgente humanité -, l'effort de la personne 
que l'objet affecte immédiatement , cet effort par 
îequel il tend à contenir ses émotions, et à les faire 
correspondre autant que possible avec celles du^ 
spectateur, est le fondement des vertus grandes, 
généreuses, respectables y de ces vertus qui consistent 
à renoncer à soi-même , à gouverner son ame , à 
commander à ses passions , de ces vertus qui sou- 
mettent tous les mouvemens de la nature à ce 
qu*éxigcnt de nous notre dignité , notre honneur et 
la convenance de nos actions. 

Pour jeter un nouveau jour sur cette doctrine ^ 
i/L Smith considère en particulier les degrés des 
différentes passions qui sont compatibles avec la 
convenance, et il s'efforce de monoret que dans 
tous les cas il est décent ou indécent d'exprimer 
^une passion avec force, selon que les hommes 
aont ou ne sont pas disposés à sympathiser avec 
elle^Ilest messéant, par exemple, d'exprimer for- 
Ciment quelqu'une de ces passions qui naissent 
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d'une certaine disposition du corps ; parce que }es 
autres hommes qui ne sont pas dans la même 
disposition , ne doivent pas naturellement sympa-^ 
cbiser avec ces passions-lJu II est messéant de se 
livrer aux cris pour quelque douleur corporelle j 
parce que la sympathie que ressent le spectateur 
n'a aucun rapport avec la vivacité du sentiment de 
celui qui souffre. Il en est à peu près de même 
de ces passions qui tirent leur origine de quelque 
tournure ou de quelque habitude particulière dima^ 
gination. 

Quant aux passions anti-sociales , celles de haine 
et de ressentiment , la sympathie de celui qui les 
observe est divisée entre la personne qui est ça . 
proie à la passion et celle qui en est l'objet, w Nous 
>> nous intéressons à toutes les deux , et la crainte 
w du mal que l'un des deux peut souffrir , éteint 
» notre ressentiment de l'injure que lautre à souf- 
» ferte. i> De-là le degré imparfait de sympathie ^^ 
que nous éprouvons pour de telles passions j et la 
convenance . pour ceux qui les ressentent , d'en 
modérer l'expression beaucoup au-delà de ce qu'exi- 
gent les émotions d'une autre nature. 

On peut dire le contraire dos passions sociales 
et bienveillantes.' La sympathie du spectateur avec 
la personne qui les ressent , coïncide avec l'intérêt 
qu'il prend à la personne qui en est l'objet. C'est 

cette. 
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cette sympathie redoublée qal rend ces âffectîoni 
si éminemment bienséantes et agréables. 

Les éHiotions purement personnelles , la )oie et 
la tristesse que nous éprouvons à l'occasion d'un 
événement heureux ou malheureux qui n'intéresse 
que nous-mêmes, tiennent une sorte de milieu 
entre les passions sociales et insociales. Elles ne 
sont Jamais aussi aimables que les premières, ni aussi 
odieuses que les autres. L'excès n'pn est jamais aussi 
désagréable que l'est un ressentiment outré, parce 
qu'aucune sympathie opposée ne nous intéresse en 
sens contraire : mais aussi quelque bien assorties 
qu'elles soient à leurs objets , elles n'ont jamais le 
charme de l'humanité impartiale et de la bienveil- 
lance fondée sur la justice, parce qu'aucune double . 
sympathie ne vous intéresse en leur faveur. 

Après ces spéculations générales touchant la 
convenance des actions, M. Smith examine jusqu'à 
quel poiiit les jugemens des hommes à cet égard 
sont sujets à être influencés dans des cas particuliers 
par l'état de prospérité ou d'adversité de celui qui 
agit. Le but des raisonnemens de M. Smith sur ce 
sujet est de faire voir , contre l'opinion commune , 
que dans tous les cas où l'envie n'agit point , notre 
penchant à sympathiser avec la joie est beaucoup 
plus fort que celui qui nous pone à sympathiser 
avec la tristesse : d'où il suit , qu'il est plus .aisé 
Première partie. C 
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4*obcemr rapprobation des hommes dans h pro$« 
périté que dans radversicé. Du même prmcipe il 
dérive Torigine de lambicion > ou du 4e$ir des 
^gt^ités et des places éminentes j le grand objef 
4e cette passion est d'atteindre à la situation qui 
^xpose le mieux celui qui l'occupe aux regarda 
d'une sympathie universelle , qui le rend l'objet de 
l'attention générale , et lui donne un empire aisé 
9UX les a&ctions de ses semblables. 

Ayant ainsi achevé l'analyse du sentiment de con- 
. Venance et de <^sconvenance , M. Smith en vient à 
considérer le sentiment que nous avons du mérite et 
du démérite. Il pense que dans l'origine ce sentiment 
ne se rappone point à notre propre caractère , mais 
au caractère de nos semblables. Pour expliquer 
l'originç de cette partie de notice constitution morale j 
il se sen de ce même principe de sympathie auquel 
il rapporte le sentiment d'approbation. 

Les mots convenance et dis convenance appliqués 
à une affection de l'esprit , sont employés dans cette 
théorie ( ainsi que nous lavons déjà observé) pour 
(exprimer que cette affection est ou n'est pas bien 
assonie à la cause qui l'excite. Les mots mente et 
démérife ont toujours rappon (selon M. Smith) 
à, ïeffet que l'affection tend à produire. Lorsque 
l'affection tend à produire du bien, Tagent nous paraît 
un ob^et convenable de r^onipen»^^ lorsqu'elle tend 
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i, produire dû mal , il nous parait un objet conre* 
Hable de punition. 

Les principes de notre nature , par lesquels nous 
sommes portés le plus direaement à récompenser 
ou à punir , sont la reconnaissance et le ressenti- 
ment. Ainsi, dire de quelqu'un qu'il mérite la 
récompense ou la peine, c'est dire en d'autres 
termes qu'il est un objet convenable de reconnais-^ 
^hce ou de ressentiment : ou , ce qui revient au 
même , c'est dire qu'il est pour certaine personne 
qu'on pourrait désigner un objet de reconnaissance 
ou de ressentiment que tout homme raisonnable 
partagé , et qu'il ne peut voir sans sympathie. 

Toutefois il est très-nécessaire d'observer que 
nous ne sympathisons point pleinement avec la 
/ reconnaissance d'un homme envers un autre homme, 
uniquement parce que cet autre a été la cause du 
bien que le premier a reçu; il Ùlmz de plus qu'il en 
ait été la cause par des mocii^ que nous puissions 
adopter, et dans lesquels nous entrions pleinement. 
Ainsi le sentiment que nous avons du mérite d'une 
action est un sentiment composé; il est formé 
4'une sympathie indirecte avec la personne a qui 
laction a fait du bien , et d'une sympathie direct» 
avec les affections et les motifs de l'agent. La même 
!;emarque s'applique , en changeant les termes , i 
^otre sentiment de démérite. 

C 1 
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Il suit; de ces principes que les seules actions 
qui nous paraissent dignes de récompense, sont 
celles qui ont une tendance bienfaisante et qui 
procèdent de motifs convenables j les seules actions 
qui nous semblent dignes de punition , sont celles 
qui ont une tendance nuisible et qui procèdent de 
motifs dîsconvenables. Le simple défiiut de bien- 
faisance n'expose à aucune punition, parce que 
manquer de bienfaisance ce n'est point tendre i 
faire un mal réel et positif. D'un autre côté, un 
homme , qui est simplement innocent , et qui se 
contente d'observer strictement les lois de la justice 
à l'égard des autres, ne peut mériter autre chose, 
sinon que ses semblables , à leur tour , observent 
religieusement les mêmes lois à son égard. 

Ces observations conduisent M. Smith à anticiper 
un peu sur ce qui doit faire le sujet de la seconde 
grande division de son ouvrage, par une courte 
recherché sur l'origine du sentiment de justice, 
€n tant que ce sentiment est applicable à notre propre 
conduite ; et sur celle de nos sèntimens de remords 
et de satisfaction intérieure de nous-mêmes. 

L'orig'me de notre sentiment de justice , aussi 
bien que de tous nos sèntimens moraux , s'explique 
par le principe de sympathie. Lorsque je n'écoute 
que les suggestions de mon propre cœur, mon 
bonheur particulier me parait de beaucoup plus 
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grande importance que celui de tout Tunlven 
ensemble. Mais je sens que dans cette préférence 
excessive , les autres hommes ne peuvent point 
sympathiser avec moi , que }e ne suis pour eux 
qu'un individu pris dans la foule » et auquel ils ne 
s'intéressent pas plus qu'i tout autre. Si donc je 
veux m'assurer leur sym|^thie et leur approbation ^ 
(ce qui, selon M. Smith ^ est l'objet du désir le plus 
ardent que me suggère la nature } je me vois conr 
traint d'envisager mon bonheur , non plus sous le 
point de Vue sous lequel il s'ofl&e à moi seul , mais 
sous le point de vue sous lequel il s'offre au genre 
humain. Si je reçois une injure que je n'ai pas 
provoquée , je sais que la société sympathisera avec 
mon ressentiment j mais si je fais injure à un autre 
de qui je n'en ai point reçu> simplement parce que 
son intérêt croise le mien , je vois clairement que 
c'est avec son ressentiment que la société sympa- 
thisera, et que je vais devenir l'objet de l'indigna- 
tion générale. 

Lorsqu'en quelqu'occasion particulière , la vlo- 
lence de la passion me fait négliger ces considéra- 
tions , et que dans le cas où il y a rivalité d'intérêt > 
je suis l'impulsion de mes^ sentimens personnels ». 
et que je ne cherche po'mt à me conformer à 
ceux qu'éprouverait un speaajteur impartial, je ne < 
manque jamais d'éprouvej: à mon tour la peme 
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du remôrdb. Lorsque ma passion esc sad^ice , et 
que je conunence à envisager ma coiuluite 4e sang 
firoid , je ne puis plus entrer dans les motifs qui 
Pont dirigée } elle me paraît aussi disconvenable 
Qu'elle Test aux yeux de Tuniven^ je déplore les 
eflFecs quelle a produits^ jai pitié de l'infortuné 
qui a souffert du tort que je lui ai faky et je 
m envisage moi-même comme un juste c^'et d'in-« 
dignation aux yeux àes humains. » Telle est , dit 
9> M. Smith j la nature de ce sentiment, auquel 
»> convient le nom propre de remords. 11 est com^ 
» posé de la honte qu inspire le sentiment de la 
>» disconvenance d'une action ; du chagrin que cact- 
ts ûent sts malheureux effets ^ de la pitié qiie Voû 
n conçoit pour ceux qui en ont soufl^rt *, de la 
» crainte du châtimew; de^ cette terreur, de cet 
>» ef&oi que produit la conscience d'avoir provoqué 
>\ justement le ressenôment de toutes les créatures 
» raisonnables. » 

La conduite opposée de celui qui, animé de 
motifs convenables , a accompli une aaion géné-^ 
.reuse, inspire, d'une manière semblable, les sentie 
mens opposés de la conscience de son mérite ou 
de récompense méritée. 

Les observations préci^entes o&ent un som^ 
maire gàiéral des principes de M. Smith pat 
rapport à l'origine de nos sentimens mprau^^ ea 
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taïifr in ttMSfii^ que ce& sentimens ^ tfàippottéât I 
là eondoite d'autrui. Il reconnàic , en même tetns^ 
<{ue les^ sehtîmens que nous trouvons en nous-^ 
mêmes dans quelques octasions particulières , né 
coïncident pas toujours avec ces principes j et qu'île 
sont fréquemment modifiés par d'autres considé- 
rations très-différentes de celles de la convenance 
ou disconvenance des affections de l'agent , et aussi 
de celles de la tendance bienfaisante ou nuisible dé 
ces affeaions. Les suites bonnes ou mauvai^e^d'tme 
action , lonqu'elles ne sont qui^flCc^iidentelles et né 
dépendent pas de l'agent , ne devraient , dans U 
justice, avo'u: aucune influence sur l'opinion que 
nous formons relativement à la convenance ou au 
mérite de sa conduite : cependant ces suites acci^ 
dentelles ne manquent presque jamais d'inSuencer 
beaucoup notre jugement à ce double égard y elles 
nous donnent bonne ou mauvaise op'mion dé la 
prudence qui a présidé à l'action , et elles exaltent 
le sentiment du mérite ou du démérite de Tintencion 
de celui qui l'a Êiite. Ces circonstances néanmoins 
ne fournissent aucune ol^ection contre là théorie 
de M» Smith en particulier : car quelque théorie 
que nous lui préférions touchant l'origine de nos 
perceptions morales , tous les hommes tomberont 
d'accord, que tout <e qui dans une action dépend 
de la fortune) né doit point influer sur notre 
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âpprobAtlom En conséquence , les moralistes de 
pus les siècles n'ont cessé de se plaindre de ce que 
les sentimens des liommes étaient dans le fait si 
souvent eh opposition avec une maxime si équi* 
table et si évidente. Ainsi, dans Texamen que fait 
M. Smith de la difficulté qu'il s'est proposée , il ne 
doit pas^être considéré comtne un auteur qui; cherche 
à prévenir une objection dirigée contre son système , 
mais comme un philosophe qui résout une difficulté 
qui se présente dans toutes les théories qu'on a 
proposées sur k même sujet. Il est le premier que 
je sache qm ait bien vu l'importance de cette 
difficulté, et il Ta traitée avec beaucoup d'art et de 
succès. L'explication qu'il eu donne n'est mêlée 
d'aucune teinte d'idées particulières à son système ; 
et je dois avouer qu'elle vaè paraît la plus solide et 
la plus précieuse acquisition que l'auteur ait fait 
faire à cette branche de la science. Il est impossible 
d'en donner aucun extrait dans ime esquisse du 
genre de celle que je trace : je me contenterai donc 
de remarquer les trois parties dans lesquelles cette 
explication consiste. La première explique les 
causes de cette irrégularité de sentiment; la seconde 
l'étendue de ^pn influence ; et la troisième les 
importantes fins qu'elle remplit. Ses remarques sur 
le dernier de ces trois chefs sont plus particulière- 
ment ingénieuses et piquantes : leur objet est de 
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montr^V cantre le premier sentiment auquel on 
serait disposé à se livrer > que lorsque la nature a. 
mis dans le cœur humain le germe de cette espèce 
d'apparence injustice, elle na eu en vue que le 
bonheur et la perfeaion de l'espèce. 

Le reste de la théorie de M. Smith est employé 
a montrer de quelle manière se forme notre sentir 
punt de devoir y et à faire voir qu'il dépend de 
l'application faite à nous-mêmes des jugemens portés 
auparavant sur la conduite d'autruL 

En entamant cette recherche , qui est sans con^- 
tredit la plus importante de l'ouvrage, à^ laquelle 
les spéculations précédentes sont , dans la théorie 
de M. Smith j une préparation indispensable, il 
commence par établir le fait touchant la conscience 
que nous avons de k louange ou du blâme que 
nous méritons^ et il faut convenir que le premier 
aspea du fait, ainsi exposé par lui-même, ne 
parait pas très-fàvorable à sqs principes. Il avoue 
avec candeur que le grand objet que se propose un 
homme sage et vertueux , n'^st pas d'agir de ma- 
nière à obtenir lapprobation de ceux qui Icn- 
tK^irent , mais d'agir de sorte à se rendre lui-même 
l'ol^et juste et convenable de leur approbation • et 
que la satisfaction ( qii'il ressent de sa conduite^ 
dépend beaucoup plus.de la conscience qu'il a de 
mériter cette approbation que de l'assurance d'en^ 
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jouir réellement. Mais , quoiqa'aa premier coop^'^ 
d œil cela semble ih<iiqaer l'existence de quelque 
£iculté morale qui n esc point anpruntée du dehors^ 
M. Smith soutient que nos ^entmiens moraux one 
toujours quelque rapport secret aux sentimens 
d'autrui, c'est-à-^lire à ce que les autres sentent > 
ou sentiraient , ou à ce que nous imaginons qu'ils 
cbvraient sentir. Ensorte que s'il était possible 
qu'un individu de l'espèce put atteindre l'âge 
d'homme sans aucune communication avec ses 
semblables , il ne pourrait pas plus penser à son 
propre caraaere , ou à la convenance ou au démé^ 
rite de ses propres senrimens ou de sa propre con^ 
duite, qu'à la beauté ou à la difformité de soa 
propre visage. 

Il y a, à la vérité , un tribunal dans notre sàny 
qui est le suprême arbitre de toutes nos aaions, et. 
qui souvent nous mortifie au milieu des applaudis-» 
semens , et nous soutient sous le poids de la censure 
de l'univers : toutefois , M« Smith soutient que si 
nous recherchons l'origine de l'institution de ce 
tribunal , nous trouverons que sa jurisdiaion esc > 
en grande partie , dérivée de l'autorité de cet autfv 
tribunal duquel il révoque les décisions si iréquem'* 
ment et avec tant de justice. 

Quand nous /entrons dans le monde , nou» 
pQuisoivons avec ardeur le projet » impossible i 
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fféaUser» de nous conctUer la bienveillance et Tap^ 
prd>ation de tout le monde. Bientôt nous trouvons 
que cette approbation universelle est hors de notre 
portée j que la conduite U plus équitable doit 
souvent froisser les intérêts ou heurter les inclî^ 
nations de quelques individus^ et quiLest rare 
que ceux<i aient assez de candeur pour eni|rer 
dans la convenance de nos motifs, ou pour recon^ 
naître que notre conduite, toute désagréable qu elle 
est pour eux , est parfaitement assortie à notre 
situation. Afin de nous mettre à l'abri de ces juge* 
mei^ pleins de partialité , tious apprenons bientôt 
à ériger au^edans de nous un juge qui prononce 
entre nous-mêmes et ceux avec lesquels nous vivons* 
Nous nous représentons que nous agissons sous . 
les yeux d'un homme qui n'a aucune relation par-^ 
ticuliere , ni avec nous , m avec ceux dont notre 
conduite affecte les intérêts , et nous nous appli- 
quons à agir de manière à obtenir l'approbation 
de ce speccateur impartial. Ce n'est qu'en consul^ 
tant ce juge que nous pouvons voir ce qui nous 
concerne nous-mêmes sous sa vr^e forme et sous 
ses'dimensions propres. 

U y a deux occasions différentes dans lesquelles 
nous examinons notre propre conduite , et où nous 
nous efforçons de l'envisager sous le même point 
de vue que ferait un speaateur. impartial ;. i^ 
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riimant d'agir, i^. après que nous avons 2:gu 
Dans l'un ec l'autre cas , notre jugement est très- 
sujet à être parclaL 

A riiiscant d*agir > l'ardeur de U passion nous 
permet rarement de considérer l'acte auquel nous 
nous portons avec la candeur d'une personne in- 
ditférente. Lorsque l'aaion est commise , quoique 
nous puissions sans contredit entrer dans les sen- 
timens du speaateur indifférent avec beaucoup 
plus de calme qu'auparavant , cependant il est si 
pénible pour nous de penser mal de nous-mêmes» 
que souvent de propos délibéré , nous détournons 
nos regards de dessus les circonstances qui pour- 
raient nous faire prononcer un jugement déiàvo* 
rable. De-U cet an de se tromper soi-même , qui 
est la source de la plus grande panie des vices 
et des désordres qui afÛigem l'humanité» . 

Pour nous mettre en garde contre ses séductions, 
U nature nous enseigne à former insensiblement , 
par une suite non interrompue d'observations &ites 
mi la conduite des autres hommes , cenaines règles 
générales touchant ce qu'il convient de aire ou 
d'éviter. Quelques-unes de leurs actions blessent 
nos sentimeiis naturels ; et lorsque nous voyons 
les autres hommes en être affectés comme nous 
le sommes nous-mêmes , nous nous confirmons 
dans la. pensée que notre désapprobation est juste. 
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Dès lors nous établissons naturellement comme 
une règle générale , que toutes les actions pareilles 
doivent être évitées , parce qu elles tendent à nou$ 
rendre odieux , méprisables ou punissables^ et nous 
nous efforçons de fixer , par une' réflexion habi-» 
tuelle, cette règle générale dans notre esprit, afin 
qu elle y serve à corriger les fausses représentations 
de l'amour-propre , si jamais nous venions à nous 
trouver placés dans de semblables circonstances. 
L'homme en qui le ressentiment s'exalte jusqu'à la 
fureur, s'il n'écoutait que sa passion, regarderait 
peut-être la mort de son ennemi comme une faible 
compensation pour im tort même léger. Mais les 
observations qu'il a faites sur la conduite des 
autres lui ont enseigné combien ces aaes de 
vengeance sanguinaire inspirent d'horreur à ceux 
qui en sont témoins , et il a gravé dans son esprit, 
comme une règle invariable , qu'en toute occasion 
il faut s'en abstenir. Cette règle conserve encore 
son autorité sur lui j elle réprime l'impétuosité 
de sa passion et corrige les vues pattiales de son 
amonr-propre ; tandis que si c'était pour la première 
fois que cette action s'offrît à son exame^ , il 
l'aurait sans contredit jugée juste et convenable p 
et telle que tout spectateur impartial lui eût paru 
ne pouvoir manquer d'y donner son approba* 
tion/ L'attention donnée à ces règles de mors^Uté « 
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éc le respect ^u^on leur porte » est ce qui constitue , 
Éuivant M. Smith , ce qui est propi;.ement appelé 
U sentiment du devoir. 

' J'ai insinué ci-dessus que M. Smith ne rejette 
point entièrement de son système ce principe 
et utilité y dont la perception dans une aaion ou dans 
un caraaere est, selon M. Hume y ce qui constitue 
t'approbation morale. Il admet comme tme pro^ 
position universellement vraie , qu aucune qualité 
de l'esprit ne prend le nom de vertu et n'est ap- 
|>rouvée comme telle y si elle n'est utUe ou agréable 
ou à la personne même qui en est douée ou à 
d'autres. Il admet aussi que le sentiment d'appro^ 
bation que nous accordons à la vertu , est rendu 
plus vif par la perception de cette utilité ; ou , pour 
expliquer le fait comme lui y qu'il est rendu plus 
vif par notre sympathie avec le bonheur de ceux à 
l'utilité desquels cette vertu contribue. Mais il n'en 
soutient pas moins que ce n'est pas la vue de cette 
utilité qui est la première ou la principale source 
de l'approbation morale. 

Pour résimier en peu de mots l'ensemble de 
sa doarine : » Lorsque nous approuvons un carac- 
« tere ou une action , les sentimens que nous 
»* éprouvons sont dérivés de quatre différentes 
V? sources : i^. Nous sympathisons avec les motifs 
» de ragent j. i^. nous partageons la reconnais- 
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» sance de ceux qui recueillent le fruit de sm 
f> aaions ; j^. nous observons que sa conduite z 
I) été conforme aux règles générales par lesquelles 
» agissent ces deux sympathies; 4^. enfin , lorsque 
»> nous considérons de telles aaions . comme fai* 
>» sant partie ^'un système de conduite qui tend â 
»> avancer le bonlieur de l'individu ou de la société ^ 
»> elles paraissent tirer de cette utilité une beauté 
1^ qui a assez de rapport avec celle que nous attri» 
» buons à une machine ingénieusement inventée. » 
Ces dUfèrens sentimens élémentaires paraissent à 
lauteur de cette théorie épuiser complettement p 
dans tous les cas qu'on peut feindre , l'analyse du 
sentiment composé qui fonde l'approbation morale, 
>> Après , dit-il » qu'on aura déduit de chaque ca$ 
)> particulier tout ce qui procède manifestement 
» de cfes quatre principes y je serais charmé qu'on 
» pût m'apprendre ce qui reste ; car j'accorderai 
» volontiers que ce surplus doit être attribué à un 
>y sens moral , ou à quelqu'autre faculté particu- 
>' liere ; mais il faut pour cela qu'on détermine 
» avec .précision ce que c'est que ce surplus, >> 

L'opinion de M. Smith touchant la nature df 
la vertu , est comprise dans la théorie relative au 
principe de l'approbation morale. Il pense que 
ridée de vertu suppose toujours celle de convenance 



Digitized by 



Google 



( 4« ) 

eu le sentiment de Taccôrd qui se trouve entre 
TafFeaion et l'objet qui Texcite j accord qui , selon 
lui , ne peut être reconnu que par la sympathie des 
spectateurs impartiaux avec les motifs de l'agent. 
Il conçoit néanmoins que cette description de la 
vertu est encore incomplette j car , quoique la 
convenance soit un ingrédient nécessaire dans toute 
action vertueuse , elle n'en est pas toujours le seul 
ingrédient. Les actions bienfaisantes ont une autre 
qualité par laquelle elles paraissent non-seulement 
dignes d'approb;ition , mais de récompense. Elles 
excitent un degré d'estime supérieur , par l'effet 
d*une double sympathie , l'une avec les motifs de 
celui qui agit , l'aUtre avec la reconnaissance de 
ceux qui sont les objets de son affection. Sous ce 
rapport , la bienfaisance lui paraît être dist'mguée 
des vertus d'un ordre inférieur, de la prudence , 
de la vigilance , de la circonspection , de la tem- 
pérance, de la constance, de la fermeté; vertus 
qui sont toujours vues avec approbation , mais qui 
ne confèrent aucun droit , aucun titre à la récom- 
pense. Cette distinction ne lui semble pas avoir 
été assez remarquée des moralistes. Les principes 
de quelques-uns d'entr'eux ne 'fournissent aucune 
explication de lapprobation que nous accordons 
aux vertus d'un ordre inférieur; tandis que les 

autres 
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Mates ne ren<knc pas mieux raison de l^xcellenca 
particulière que cous reconnaissent dans cecce vecca 
Suprême de la bienfaisance. 

Voilà Tesquisse de la JTuoru des seniimens mo* 
raux de M. Smith. Quelqu*opinion qu'oa forme 
sur la justesse de ses résultats , il n'est personne 
qui ne reconnaisse dans cet ouvrage un mérite d'in- 
vention , un talent , une finesse de pensée peu 
commune. Pour moi, je dois avouer que cette 
chéorie ne s'accorde pas avec mes notions sur les 
principes fondamentaux de la morale \ mais je suis 
persuadé, en même tems, que cet ouvrage contient 
beaucoup de vérités importantes* Quoique l'auteur 
ait été égaré quelquefois par un trop grand désir 
de généraliiser ses principes, il a eu- le mérite de 
diriger l'attention des philosophes sur un point de 
vue de notre nature qui leur avait presqu'échappé. 
Ce qui prouve combien cette théorie renferme de 
bon et solide raisonnement , c'est le caractère 
évident de vraisemblance quelle porte : car, comme 
l'auteur le remarque lui-même , un système de 
morale ne peut jamais obtenir notre assenti- 
ment, s'il n'est à quelqu'égàrd sur la limite du 
VraL » Un système de philoso{^hie naturelle' » 
») remarque-t-il , peut paraître très-plausible et être 
» pendant l^g-tems tr«s*généralement reçu dans 
^ le monde , et cependant n'avoir aucun fondement 
^rcmkrc partie, D 
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»vdax^ k mtutec Mais imaUeeur qm iiofiiiemt 
n cause de qlle^^'urï <ld nos seBiimeii$ namiels^ 

! j> un principe qui n'y auf aie aucùft rapport , oil 

9> qui ne ressemblerai point i qtiâipiVdâe ^in- 

I 1^ çipe qui y eut rapport >• paraîciaîc âbsutde et 

Pï .ridicule aux le^Qur s les^^ plus dépoujryus de se' 

I n flexioft et de ji^eaienc« i> 

Toc{te fois le mérité de rouvnige é^ M. Smith 
ne se borne petite à ce rapprocheftenc. Aucu» 
t ouvrage,y ahci^ ou moderne , n'of&é un tableau 

aossi cotnplet de faitsf relatifs à n6$ perceptions 
morales y faits que la science rassemble et tàpportc 
à des lois génétales y par cette 9éule raison ceti 
^ ouvtîige mériterait d'être étudié avec soin par ceux 
qiie leur goûft entraîjie ver^ ce genre de rechetehesb 
Cuvent, à la vérité, ces faits sont expriiHiés daiis 
un langage qui suppose è^s théories paniculiéres i 
Tâuteur : mais toujours ils sont présentés dans là 
four le plui hejlreux et le plus beail.j; et il n'estf 
pa^ difficile à un ledteur atceiltif^ en dé|>ouillani 
s^$ ^pressions de toute espèce de termes hypothéti- 
ques, de présenter ces faits avec toute la précision 
ïpgique, ieul moyen^ dans <es difficiles récherches i 
' de parvenir avec siirété à la vérité qu!on veut 
^Iteindre. 

1% est bon d'objerver d'ailleurs qu'outre: lés doc- 
Criaes théc^iques auxquelles te. livre e^tccmsa^y 
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oa y^irouw>céf|Mi4vA& avec up:go^ mvtm ^ànes!» 
€mg^li^9 lo^ maiçpMS. Us pU^» ^seft çt les pliii. 
ëkym «« U. çondttiçe4© h ¥iec, cc^ qw'ij aboiida 

n|(e# «1 d^ çftcao^es. ï)'sûtiei}S9 ^ une pay^ •. 
amsfàf^zhU de eec wvçagç e» w^pfeyée à des 
teich^ckes., yoÎ3ine» , m^. 4k^Î9çtQ^ des chéofiet 
iqu^'il axpose } ei ce&i^checch^s, quelqu'hypothesei 
q^*Qifcpuis8ftfi»i»er§ttpk*ft«de»ifin5^ , 

n^feii4»mtim 4e leur iinportwce.' D,e ce genre . 
c« la ren^rqiie içie j'ai meaûosMiée çkiessas , rel»-. . 
ttve à rinfluence de la fortune sur nos seutûnens 
moraux , et une autre remarque qui n'a pas moins 
de mérite , relative à l'influence de là coutume et 
de h nv>de siw: ces mêmes sentimens. 

Le style de M* Smith dans rexposition des prin-^ 
cipes/ibndamentanx de sa doctrine, ne me semble 
pâ$ aussi parfaitement assoni au $u}et que Tçst celui 
qu'il emploie le plus souvent en d'autres occasions. , 
En, trwsmeçtant des idées tr^s-ahstraites et- sub*- , 
tijes , sur lesquelles il e$t à peine possible de rair- 
sonner juste sans s'attacher à employer scrupuleuse^ 
ment des termes choisis et appropriera le^ir objet a^. 
il laisse quelquefois au lecteur le choix de plusieut& 
mots qqi nie sont en aucune façon synonymes ^ ce > 
qm tçnd à. empêcher Patçention de se fixer sur u^r 
"i^m précis et constant dans 1q^ {orQposfûçns qu'U> 
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éïiohcc. &i <l*àatte cas , le même effet est ptoduk 
par la grande diversité de formes dont la même 
venté y dans le cours d'une composition abondante 
et pleine d'attraits , paraît insensiblement revêtue. 
Lorsque le sujet de son ouvrage le conduit i 
parler au cœur et à l'imagination , la variété et 
rkeuteux choix de ses exemples, la richesse et la 
facilité de son éloquence, l'art avec lequel il 
captive l'attention et commande aux passions de 
ses lecteurs , lui assignent parmi les moralistes 
anglais un rang auquel nul autre n*a droit do 
prétendre. 



La Dissertation sur l^ origine des langues y qui 
forrpe une partie du même volume où se trouve la 
Théorie des sentimens moraux j n'y fut annexée , â 
ce que je crois , qu'à la seconde édition de cet 
ouvrage. C'est un essai où brille beaucoup d'es- 
prit et de talent \ l'auteur lui-même en faisait 
grand cas \ mais dans le coup-d'œil général que 
nous jetons sur ses ouvrages, il mérite moins 
notre attention par les opinions qui y sont expo- 
sées, que par la nature de la recherche que l'auteur 
«'y est proposée. Ce genre semble particulier aux 
modernes , et il en est peu qui piquât plus la curiosité 
de M. Smàki.On J>eut remarquer dans tous ses 
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. tfoviiages moraux , {K>litiqaes (^ li^^e^c^^ « f^ofi^ 
que$ traces de $ongoûcàcetégfMîd^et;,cUEis tofu 
ces sujets divers , il fourme en ce 0921^'tes exeai* 
pies les plus heureux. 

Dans un période de la yie-^sofi^ ^^\ ayansé 
que celui où nous sommes placée y si jiQUs campa- 
rons nos connaissances^, nos; o^î^jpns-j^^nps mobiles 
et nos institutions avec cellps.des tçibusj gço^sieres , 
il est impossible que nous ne. noi^^. ^^mandipm 
pas à nous-mêmes » par quels pro^^ ins^nsibi^ 
s'est effea^ié le passage de pe pxçipi^r état de 
l'homme réduit aux simples effojjts^ de 1^ nature npn 
cultivée , à un état- de choses. où, brille, un art si 
merveilleux et qui paraît si. çomp^qué. D'où est 
sortie cette beauté systématique qvie^ ^us, admi- 
roi^s dans la structure. d'un Ifpg^ge cultivé , cette 
analogie .qui se fait remarquer d^ns ce mélange 
de langages divers , en usage chez les nations les 
plus éloignées, et qui ont b moins de rapports 
entr'elles , ainsi que ces formes, particulières qui 
les dist'mguent les unes des. ,ajiftr^? Quelle ^t 
l'origine des différentes science^, ^td^ différens 
arts ^ et par quelle chaîne l'espritrhijmain art-il été 
conduit de leurs premiers rudimçns jusques à leurs 
derniçrs progrès? Coipn^^ç/it^^fje^' ébyé.jcet impg- 
,saîi|t édifice de l'union politique , ces principes 
foui^e^ntaux communs à tous les jgouvernemens j^ 
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tués ëh • cfifférî^ isieéles ? 

Sur%^U|aît âècesi|iiesck)tt$ on doit attenâte 
peu de lumierçs de Thistoire j car lortg -têtus 
-avant tfnê fekîiBînftiés etwseric attdiiit le i[)éhode 
" 'auquel ils ictimanieiicèrent a consigner 4euts ucdons 
à k poitërkëV ils almérit =déjà feîr tfes ^^S imï>or- 
^ tans Vers- la ^ItUisatidii. Un petit nombtfe de^airs 
isolés ^f^t^vait-èticé tectieilliis occasionnellement 
dans les -ofeàrVations des voyajgeurs qui onr été a 
portée d^éxàiTnneHes peuples grossiers ; mais il est 
facfle de' Voiirqttè'ce indy^en^ne suffit point pour 
former un tâbîeUu détaillé des progrès du gente 
KumàiA , daiis- lecjàel les objets isolent Kés et pré- 
sentent uii ensemble régulier; 

- Privés aihsiâéJatAattéqiiiifésàlte^diitémoigrîage, 
noussômrhés fàiùftsià'sûpfléèr au^ 

jectùres i Ibtsqué nous ite pouvons Rivoir commelit 
les hommes ont agi" eil tértairies ^occasions parn- 
culieres ,-ïtous ite pouvons' mië'ux Faire que d'exa- 
Thinêr coAimènt il *.e^' j^rôbSBle q\i'ïls^6nt agi d après 
' Ics'principe^s^deîttfr^jfiatiîrëet'les tircdnstânces de 
leur situation. Date tes'sottts'dei'etlîèttiies,^l^s 
faits détacHës qùitrcrtisî ^ont tràistoispar les* Vbfa- 
gi^trrs "pèuveiït iset^if^yé points* de-Tépaîre du ^e 
ianaux potit nùGS'ditiger • et^il artivera iqfueicjû^- 

- fois quelles tiésult^srqtte^niousuuïons t^ 
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|sahcipe$vsp!êailati& , pourront serVîrl 4(ro»6^c^êi^tà 
^ité Je <:^ttaiiis <éâcs<im , au premier aspect ; 
«i^fçHei^àient doititeux ou kcroy^bdes. 

Il4ae^ut pas'p^iiseir que <:ès vues de théofîe 
relatives aux choses humaines , ne servent qu'4. 
" amuser notre cui^osité : en examinant l-histoire du 
«gepr^ liumain, tout comme ^en exdminant-les phé- 
nomènes du monde matériel , si nous ne pouvons 
indiquer le procédé -par lequel un événement ^.cïe 
f rodait , il est souvent très-important de montrer 
comment il peut -avoir été produit pair les .causQS 
cnatutdles. Ainsi dans l'objet qui a donné 'lieu 4 
:cette remarque , bien qu il soit imposçible de ^éir- 
-mîner^avec certitude quels ont été les degrés suc^- 
xeisife ^pat lesquels a^ pasgé un langage particulier 
-pour achever de* se former, néantnoihs^si nous 
ipouv«ôns -montrer , - par - les ptâncipès dé la nature 
^humaine, comment touteises diverses parties ont 
-pu naître j-non-seulwxiént Tespirit en recevra quelque 
satisfaction, m^is' on aura remporté un 'avantagé 
«ur cette philosophie indolente, qui, soit dans- le 
moilde physique , soit dans le mondé nioral, voit 
un miracle dans tous les phénomènes qu'elle n'est 
point en état-d'expliquer. 

-Cette espèce de recherche philosophique nia 
^ôint de -nom dans notre langue; je hasarderai de 
lui ea dûûHèr.un ^et:de l'appeler l'histoire théorique 
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an cûfqtcttmU.' C^te expression se rapptocke (ott 
pour le sens de celle <t histoire naturelU<\ucî/LMumc 
a employée , (7) et encore de ce que quelques 
écrivains français ont désigné par le nom d'histoire 
raisonnéep 

Les sciences mathématiques pures et mixtes , 
foucnissent dans plusieurs branches , des sujets 
très-favorables aux recherches de Thistoire rhéo- 
lique^ et un juge très-compétent , M* d'Alanhert ^ 
a recommandé d'observer dans l'exposition de leurs 
principes un ordre fondé sur la succession natu- 
relle des inventions et des découvertes > comme 
étant celui qui est le plus propre à intéresser la 
curiosité et à exciter le génie de ceux qui les étu^ 
dientt Le même auteur présente comme un modèle 
en ce genre un passage de t Histoire des mathéma^ 
^ïqu€s de Montucla , dans lequel cet auteur cherche 
à faire saisir les progrès successifs des spéculations 
philosophiques, depuis les premiers résultats sug- 
gétés par la vue générale du ciel , jusqu'au système 
de Copernic. 

Il est asçez remarquable que l'histoire théorique 
de cette science soit le sujet d'im des premiets 
écrits de M. Smith. A la vérité, l'astronomie est 
peut-être de toutes les sciences celle où Tonale 

(j) Voycison Histoire naturiUi de la religiùti. 
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filus de hcWté i comparer la marche naturelle âtr 
1 esprit humain avec la succession réelle des systèmes 
hypothétiques. Aussi 1 écrit de M. Sm'uh , dans 
lequel il s'occupe de cette comparaison » est-il dû 
très-petit nombre dé ceux qu'il n a pas voidu 
détruire avant sa mort. 

J-ai insinué plus haut qu'on peut faire des re* 
cherches cout-à-fait analogues sur les fomies de 
gouvernement et sur les institutions municipales 
qui ont eu lieu chez divers peuples ^ c<ependant 
cetv' important slijet n'a été considéré sous ce 
point dé, vue que très-récemment. Le plus grand 
nombre des politiques ^jusqu'à Montesquieu j se 
contentait d'un récit historique des faits, et de 
rapporter vaguement les lois connues àqu^ques 
législateurs particuliers , ou de les attribuer àt{ueb- 
que circonstance accidentelle dont il est impossible 
de nos jours de garantir la certitude. Montesquktày 
au contraire , considéra les lois comme tirant prin«- 
cipalement leur origine des circonstances, où se 
trouve la société , et tenta d'expliquer par les 
changemens survenus dans la condition du genre 
homain aux dîâërentes époques de ses progrès, 
les altérations correspondantes que leurs institu- 
tions ont subies; C'est ainsi que dans les édairci^ 
semeiis qu'il donne occarionnèllement de quelques 
poinu de jurisprudence romaine > au lieu de ^ 
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per&e ^datts rétudkkmicbs^sdtolUsèes et^^ 
quâiies , nous vie voyons souvent eoi^mintec de 
nouvelles lumières Àes lieux les .plus ^âoigoés .et 
les .plus diâërens du globe )>et combiner les obser^ 
varions' fertuites des voyageurs et des ^navîg&teur^ 
illettrés , de manière à en .faire on . commenoaise 
philo&ophi(|ue de Is'liîstoioe des lois ;et vdes mosurs. 

Depuis Montesquieu <m,a fait de grands Jprogrès 
dans ce genre de recherches; Le lord Xtzmfj. en a 
doTUïé de beaux Qiodeks dansas ^Tr^HàésihisSùriqves 
de droit j paniculiérement dans ses Essais sur Tbis^ 
taire de la propriété et du droit criminel.XywtiXMve 
plusieurs vues ingénieuses de même geiire dans 
les ouvfages de M, Millan 

AL Smith y dans tbus ses écrits , iquel-cpie soie 
le sujet qu'il traii^ , manque rarement loceasion 
de satisfaire à cet égard la curiosité , en remontant 
fà l'origine des opinions et des institutions i qu'il 
nléccit, soit d'après les principes <le la natuce 
humaine, soit xl'apïès les circonstances de la société. 
J'ai mentionné plus haut un fragment^ur rhistorue 
de l'astronomie ^ qu'il a laissé pour être , publié 
.après sa mort; et je lui ai entendu dire pks d'une 
-foisj qu'il avait projette dans sa jeunesse une 
histoike des autréis scieti^e^-sur- le même ^plan. 
Dans sa Ri(^^jf des nations ^^n trouver plusieurs 
recherches qui ont un objet «nalogu^^ en.pan^* 
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"rîcifier l^siçinîisc tfeéoriqtïe tlu progrès ^nattoél flc 
4a *tièbesse dans oin ^ys j- et . îa re^rché -des 
.cstdses qui ont înterveni cet ordre dans les d^- 
*reTïtés Contrées tle l^Europe Tnodeme. *Ses cours de 
-^ttrisprudence paraissent, d'après k notice tjtie 
^ous en avons donnée , avoirabonilé-cn reèhettlies 
de cîettetïature. 

î'ai appris lia même atnikle-M. Smitkj tjpi m*z 
: ^ïait fat faveur de me communiquer ime*nocice de 
ses leçons publiques à GiasgoY»^ , qu'il Davait en- 
tendu quelquefois exprimer rintention-d'éetire sur 
les républiques grecques et romaines.» Et, ajoute 
'i^» tet ami, après tout ce qui a été publié sur ce 
'>5 sujet, ^e suis persuadé que les observations de 
»M. 5/72i^A auraient suggéré un grand nombre tie 
» vues nouvelles et importantes sur les circons- 
>^ tances ûntérieures et domestiques de ces nations » 
»> qui auraient développé leurs divers systèmes de 
ï> politique , et les auraient présentés sous. un jour 
»> beaucoup moins artificiel, que celui sous lequel 
» ils ont été vus jusqu'à présent. » 

La même tournure d'esprit se faisait remarquer 
'en société, et s'appliquait a des stïjets plus fami* 
^iiers; les Aéories pieines d^ima^ation qu'il for- 
geait sans tesse ^ar les sujets les plus communs sans 
ia tnoiridre prétention et sans aucune affectation 
""d'originalicé , dsimaiefit à sa conversation im àtriie 
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tiouveamé, et y )etcaienc une varî&é vraiemeftC 
inépuisable. De- là aussi Texactitude minutieuse de 
quelques -unes de ses connaissances suc des objets 
de peu d'importance, qu'il avait été appelé à consi« 
dérer, dan^^ le cours de sqs spéculations^ $ous 
quelque point de -vue nouveau et intéressant^ sfis 
descriptions vives et circonstanciées de ces objets^U 
amusaient d'autant plus ses amis, qu'on Taurait 
habituellement cru tout à, fait inattentif à coût ce 
qi|î se passait autour de lui. 

Ces remarque^ ont été occasionnées par la 
Dissertation sur la formation des langues Jj,^vlq\1^ 
fojornit un beau modèle d'histoire théorique , appli- 
quée à, un sujet également curieux et difEcile. 
L'analogie qui se trouve entre la tournure d'esprit 
qui l'a produite ;y et celle qui a suggéré tant d'autres 
recheir^hes de même genre ^ servira, j'espère,, à 
Justifier la longueur de cette digression ^ d-atitîiQC 
plus qu'elle me facilitera les^moyens de simplifier 
le compte que je dois rendre de se? recherches 
d'économie politique. 

Je n'ajouterai qu'iine seule remarque sur cet 
objet , c'est que lorsque différentes h^stoire^ thjéçri- 
ques sont proposées par diflFérens écrivains ,, tet 
qu'ils y tracent.,. chacun à sa manière, la marche^e 
l'esprit hmnain dans une niême ,c2.rriere d'activité, 
il ne faut pas toujours envisager ces théories^ 
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^ûoîq^iie diverses , comme étant opposées et se 
détitiisant mutuellement. Si la marche de 'l'esprit 
humain qui s'y trouve esquissé paraît dans foutes 
ces histoires plausibles , il est au moins possible , que 
toutes aient été réalisées -, car les choses humaines 
n'ofeent jamais dans deux occasions différentes, 
une parfaite uniformité. Mais qu'elles aient ou non ^ 
été réalisées , c'est souvent une question de petite 
importance. Dans plusieurs cas , il est beaucoup 
plus essentiel de bien constater la marche qui esc 
la plus simple , que celle qui est la plus conforme 
à la réalité des faits ; car, quelque paradoxale que 
cette proposition puisse paraître, il est cenainement 
vrai que la marche réelle n'est pas toujours Ja plus i 
naturelle. Elle peut avoir été déterminée par des 
accidens particuliers , qui probablement n'auront 
pas lieu une seconde fois , et qui ne peuvent être 
considérés comme faisant partie de ces soins gêné*- 
raux qu'a pris la nature pour opérer le perfection- 
nement de l'espèce. ^ 



Pour excuser en quelque sone la longueur, et 
fe crains bien qu'il rie faiHe ajouter l'ennui, de 
cette seaion, je vais la terminer par line lettre 
originale de M. Hume j qu'il adressa à M. Smitk 
pfeu après la publication de sa Théorie. EUè porte 
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«aa force empcemcerde cette touche de phisantetle 
aisée et pteine de &u qui caraaérîsaît la. corresr 
pofidftncfi^ ^Istôlake de M. Hunu : eç elle doit 
rr^uver pbce dias. ce mémoire, par sa liaison avec 
fia éyénenaent ùnportaat de la vie de M Smith ^ 
<\m le jeta pea apr^s daAS une carrière nouvelle, 
et eus une i'aAueace considérable sur la suite 
de ses^ études. La lettre est datée de Londres y ix 
avril 17JS». 

» Je voos^ remercie de l'agré^ible présent c^e 
vous m'avez fait de votre Théorie. ÎF^eddcrburn et 
moi y nous avons fait don de nos exemplaires i 
des pefsomies de notre connaissance que nous 
«stîmons être bons juges, et propres à répandre la 
réputation de Touvrage. J*en ai envoyé }m au duc 
^Ar^yky au lord LittUtOfiy à Horace Walpôie^ 
à Soame Jemns et à Burckcj, gentilhomme ir)an« 
dais , qm a écrit en derrûer lieu un très-joli traké 
du sublime. Millar m'a demandé: permission d'en 
envoyer un en votre nom au'D^ Warbutton. J'ai 
différé de vous écrire jusqu'à ce que Je pusse vous 
dire quelque cTiose du succès de l'ouvrage, et 
pronostiquer avec quelque probabilité s'il serait 
iînalemenc condamné à l'oubli, ou enregistré dans • 
le temple de Timmortalité. Quo^iu'il n'ait été 
publié que depuis peu de semaines, je crois apper- 
cevoir des symptômes si maxqués , que j'oserais 
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presque hasarder Jk prédire sa desckiée. Eti un moe 
k voicir. -^ Mais j*ai écé ineerrompa au milieu de 
nii^ tertre par une scycce et iiïtpecciReme visite d*m» 
hoimne veim récemment d'Ecosse. Il m'apprend 
1^ Vunivocské de Glasgow se dispose à déclafeif 
Yacance la place de Rouet ^ attendu qu'il part pour 
voyage: avec le lord Hope» I0 ne doute pas que 
Yous ne songiez à notfid ami Ferguson^ dftn^ le cas 
où un autre projet pour Im procurer une place i 
l'université d'Edimbourg viendrait à manquer. ^ 
Fcrgftson a poli et retouché avec soin son Traité 
de la, dyiRsanofi : (8) avec quelques légers changea 
irtens ce sera un livre admirable , qui annonce un 
génie élégant et unique dans son genre. L'Epigo^ 
niadc y j'espère , pourra passer , mais c'est un 
.ouvrage un peu dans les nues. Comme je ne doute 
jpas qu'en cet instant vous ne consultiez quelque- 
fois les journaux, vous verrez dans la Revue 
jcriàquc (9) une lettre sur ce poëmej et je voui 
invite à mettre en jeu vos conjectures ^ pour en 
(découvrir l'auteur. Donnez -moi une preuve de 
votre pénétration en fait de style en devinant ici 
k personne. Je suis ef&ayé des Traités de droit du 
» Il ,; rf .Lii.. ■ . 'X .,1 -' 

(8) Ofi Rèfinemeht. Ce trtiité a été pubRë plus tard sous; 

le titre d'Essai it histoire de la société civiU. 

i 

(j?) Cnticgi ReviiWf - ^ - - - . - * 
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lord Kames. On pourtait aussi bien songer a com- 
poser une sauce exquise avec un mélange d ab- 
synche et d'alo&, qu'à faire un ouvrage agréaUe 
en mêlant la métaphysique au droit écossais. 
Cependant le livre a du mérite \ mais peu de 
leaeurs prendront la peine de pénétrer jusqu'au 
.'fond. Mais pour en revenir à vqjcre livre ^ je dois 
vous dire. — Maudites interruptions ! J'avais fait 
défendre ma porte; et voilà un homme qui la 
force. C'est un homme de lettres, et nous avons 
eu lin assez long entretien littéraire. Vous m'avez 
dit que vous étiez xurieux d'anecdotes littéraires, 
|e vftis donc vous instruire du petit nombre de 
faits de ce genre qui sont venus à ma connais- 
sance. 

»»' Je crois vous avoir déjà fait mention du livre de 
V Esprit par Hdvétius. Il mérite que vous preniez 
la peine de le lire , non pas pour sa philosophie , 
dont je ne fais pas grand cas, mais pour la manière 
agréable dont il est composé. J'ai reçu de lui une 
lettre il y a peu de jours , par laquelle il m'apprend 
que mon nom était beaucoup plus souvent dans 
^qn manuscrit , mais que le censeur du livre à Paris 
l'a obligé de le rayer. Voltaire a publié dernière- 
ment un petit ouvrage intitulé : Candide ou l^Opti-' 
misme. Je vous, en rendrai un compte détaillé. — - 
Mais qu'est-ce- que tout cela- fait à mon livre? 

Dites-vous* 
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( ^5 ) 
Dites- VOUS. — Mon cher Monsieur Smith j prenez 
patience : disposez votre ame à la tranquillité :, 
montrez-vous philosophe pratique ^ comme vous 
Têtes par état : pensez à la légèreté,' à la témérité,^ 
à la flitilité des jugemens ordinaires des, hommes:! 
combien peu la raison les dii;ige dans tous les sujets » 
mais surtout dans les sujets philosophicjues , qu; 
passent de beaucoup la ponée du vulgaire. 

— Non si quid turbida Roma 
Elevttt accédas: examcnve'improhum inilla 
Castiges.trutina : me te quAsivcris ewtra. 

Le royaume du sage est dans son propre cœur;, 
ou si jainais il étend plus loin ses regards 3^ il se 
borne au jugement d'un petit nombre d'hommes 
choisis 5 libres de préjugés et capables de l'apprécier. 
Rien en effet ne peut donner une plus forte pré- 
somption de fausseté, que l'approbation de la 
, multitude; et Pkociorij vous vous en souvenez, 
soupçonnait toujours qu'il avait dit quelque sottise , 
quand il se voyait accueilli par les applaudissemens 
de la populace. 

» Supposant donc cj^e par ces réflexions vous. 
êtes préparé à tout , j'en viens enfin à vous annoncer 
la déplorable nouvelle que votre livre a éprouvé 
le plus fâcheux revers ; car le public semble disposé 
à l'applaudir à l'excès. Il était attendu par les sots 

PrcmUrc partie. £ 
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avec impatience ; et la tourbe de«-gens dç lettres 
commence déji à, chanter très-haut"^ ses louanges. 
Trois évêques passèrent hier à la boudque de 
Millar pour Tacheter , et pour s'informer de laEh 
teur. L'éyêque dePàerAoror/^A dit qu'il avait passé 
la soirée dans une: société où on élevait cç livre, 
aundessus de tous les livres dp l'univers.. Lç duc 
i^Argylc parle en sa faveur d'une manière plus 
décidée qu'il n'a coutume de faire. J'imagine qu'il 
le considère comme une production exotique , ou 
qu'il croit que l'auteur pourra lui rendre service 
aux élections de Glasgow. Le {ozàllttUton dit que 
Roûertson, Smith et Bpwer sont la gloire de la 
littérature anglaise. Qswald proteste, qu'il lui. est 
impossible du juger s'il a trouvé dans ce livre plus 
d'instruction ou plus de plaisir. Mais vous voyez 
bien quel cajon peut Étire du jugement d'un homme 
qui a passé sa vie dan^ les afiaires, et. qui n'a jamais 
su voir aucun défaut dans ses amis. Millar triomphe, 
et se vante que les deux tiers de réclitioa sont déjà 
écoulés, et qu'à présent le succès n'est plus douteux. 
Vous voyez que c'est un fils de la terre , qui n'éva- 
lue les livres, que par le profit qu^'il en tiré. Sous 
ce rappon je ne doute point que ce ne soit là un 
excellent livre. 

» Charles^ Townsend, qui passe pour le meilleur 
juge d'Angleterre, est si épris de cet quvr^ge . qu'il 
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â cGc â Oswald qu*il voudrait confier à Tauteut , 
l'édacation du duc de Bucclcughy et qu'U saurait 
mettre un prix à ses soins capable de le déterminer. 
Aussitôt que j'appris' cela , je fus deux fois chez 
lui , dans lé^ dessein d'engager la conversation 
tùî cet objet , et de le convaincre de là' conve-- 
nance qu'il y aurlit à envoyé* ce jeiihe duc ï 
Glasgow j car je *n'avais pas Tespérance qu'H pût 
vous offrir des conditions telles que vous fassiez 
tenté de renoncer à votre chaire : mais je le manquaL 
M. Townsend passe pour être un peu flottant dans 
ses résolutions \ ainsi peut-être^ ne devez-vous pas 
faire grand fonds sur cette saillie. 
* « Après tant de choses monifiarites , que la vérité 
seule a pu irfarracher et qu'il m'eût été facile de 
multiplier , je ne doute point que vous ne soyez" - 
assez bon chrétien *pour me rendre le bien pour 
lé mal j' et que vous ne daigniez flatter ma vanité , 
en m'annonçant que tous les dévots d'Ecosse me 
chargent d'injures à l'occasion de mon histoire de 
Jean Knox et de la réformation. Je pense que vpui* 
n'ctes pas fôché de voir la fin de mon papier, et, 
que je sois forcé de condurepar 

Votre très-humble serviteur-yi 
Dayid Hum£, ' 
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SECTION IIL 

i 

Depuis la publication de la Théorie des sencunens 
moraux jusque, celle des Recherches sur la 
richesse des nations. 

Aprîs la pi:d>lication de la Théorie des semimcns 
moraux^ M. Sm'ah passa quatre ans à Glasgow, 
où il s'acquitta des devoirs de sa place avec une 
vigueur soutenue et une réputation croissante. 

Pendant cet intervalle » le plan de ses cours 
éprouva un changement considérable. Sa Théorie 
de l'Ethique^ dont il avait publié une partie si 
précieuse , occupait beaucoup ipoins de place qu'au- 
paravant : et en conséquence son attention se 
tourna naturellement vers luie exposition plus com« 
plette des principes de la jurisprudence et de Téco- 
nbmie politique. 

Ce dernier sujet semble avoir attiré occasionnel- 
lement ses regards dès les premières années de sa 
carrière littérale. Il est probable que l'amitié non 
interrompue qui l'avait toujours uni à M. Oswald, 
devenu depuis le compagnon de sa vieillesse, eut 
quelqu'influence pour l'encourager à poursuivre ce 
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genre cTémtie; et la publication <les Traités poli'- 
tiques de Hume en 175 1^ > ne put manquer de le 
confirmer dans les vues libérales que ses propres 
recherches lui avaient déjà suggérées sur la politiquie 
du commerce y son long séjour dans une des villes 
de Commerce les plus éclairées de cette île, rin>- 
timité dans laquelle il vécut avec ceux de ses habi- 
tans qui y jouissaient de la plus haute considération, 
lui fournirent des occasions de puiser dans les meil- 
leures sources les informations sur le commerce, 
dont il pouvait avoir besom. C'est v-iq circonstance 
également honorable pour leur caractère et pour 
ses talens, que malgré la répi^;nance qu'ont si 
souvent les hommes livrés aux affaires à prêter 
l'oreille aux. rémhats de pure^spéculation , malgré 
l'opposition direae qui se trouvait entre ses prin- 
cipes ec toutes les vieilles maximes du commerce , il 
fut en droit , avant de renoncer à sa place dans 
cette université de compter parmi ses prosélytes 
quelques-uns des négocians les plus distingués de 
la vilie (10), 

Parmi les étudians qui suivirent ses cours, et 
dont Tesprit n'était pas prévenu , les progrès que 

firent ses opinions furent Beaucoup plus rapides; 

. // 

(10) Je cite ce fait sur une autorité respectable, celle dt 
Jêcqius Riuhic, de Clug^i^. 

E3 
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(70) 
. Juç iîic cette ^dbisse d*aaajs qui adopta â*zh6td'S€Stk 

^scême ^vec le p^us d'^dei^, et qui répandk dax» 

.cetce .panîe .du ^dyaume la connaissance de s^ 

f^dnclpos. 

Vêts la fin de 17^.3., M^ «5/«irA ïeçntîune învi- 

4!acîon.de M.. »Qiarics Timnseni poor accompagner 
Xt duc.de Bucdeu^ dans ses voyages^ ec ies o&es 

.bbéraies.qm lui furent fiâtes , jointes au vif desk 
^u*tl av^ de yisicer le continent , rengagèrent â. 
renoncer à sa chaire de Glasgow. Il eut lieu d etœ 
satisÊit au-rd^là de son attente , de la nouvelle 
relation qu'il coAtraaa jeachangeant ainsi de situar- 
tion, et il n'en parlait jamais sans un setiti^^ic 
de plaisir jet de reconnaissance. Pot^: le puUic, ce 
changement ne fut peut être pas aussi heureux. & 
interrompit ce loisir studieux pour lequel la narare 
semblait l'avoir destiné, et qui lui était nécessaire 
pour réaliser les proj^s litcçraires^qui» dans le lèo. 
4e la jeunesse, avaient flatté raQi];4tion de* soa 
génie. Toutefois le changeaient ijui survint dès 
lors dans sts habitudes ne fut pas sans quelqnr 

. avantage. lusques^i il avsùt véeu àm% les murs de 
l'université ; et quoique pour un esprit çomn» Ir 
3ien, llobservation d^e. U na^re humaine , dans 
l'enceinte la plus limitée > suffise pgi^ donner une 
idée asse?^ |9$te de ce qui se passe sur le jgrand 
théâtre du monde, on ne saurait dautei; néanmoins 
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que k variété de Scènes qu'il eut occasion de con^ 
cempler dâàs la suite, n ait enrichi son esprit dé 
nouvelles vues , et n*àit corrigé les feusses notions 
de la vife'et des rnoeùrs que les descriptions seules , 
même tes meilledres, ne manquent jamais de 
produire. — Mais quelles qu'aient pu être les 
lumières que ses voyagies lui ont "fournies en sa 
qualité d'observateur de la^iature humaine , ils lui 
furent prôbablemeiit encore plus utiles à un autre 
égard i* ils le mirent eh état de perfectionner le 
système d'économie politique, dont il avait déjà 
enseigné; les principes dans sîes leçons à Glasgow; 
il fit dès lorS Sun objet principal de le mettre en 
état d'être offert au public. Le rapport qu'ont 
quelqûes-iîns de Ces principes avec les dogmes prin* 
cipàùx des économistes français , qui dans ce tems 
précisément étaient au plus haut période de leur 
réputation , et l'intimité dans laquelle il vécut avec 
quelques-uns dies chefs de cette secte , ne pouvaient 
manquer de servir ses plans ; il en tira quelque 
secours pour mettre en ordre ses méditations j et 
Il précieuse collection de faits , rassemblés par le 
zèle et pat l'industrie des nombreux adhérens de 
cefre secte, lui fournit d'amples matériaux pour 
illustrer et confirmer ses résultats de théorie. 

Dès que M. Smith eut quitté Glasgow, il se 
rendit auprès du duc de Bucclcugh à Londres , au 
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commencement de 17^4, ec s'embarqoa avec lui 
pour passer sur le continent au mois de mars sui- 
vant j ils trouvere;nt à Douvres le chevalier Jacques 
MacdoncUd qui les accompagna à Paris. M. Smkk 
contraaa avec lui une liaison d'amitié , donc il a 
toujours parlé avec sensibilité , et dont il déplorait 

. la courte durée. La mémoire de cet homme aimable 
et vraiment accompli , a été honorée par les éloges 
de tant de personnages distingués en différences 
contrées de TEurope , qu'on ne saurait douter qu'il 
ne fut né avec des qualités propres à commander 
radmuratioh. Le cas que. M. Smith faisait de son 
savoir et de sa capacité est, en faveur de son rare 

. mérite, un témoignage encore plus sût et plus 
honorable. Il semble qu'en cette occasion M.. Hume 
partagea l'enthousiasme de son ami. » Si nous 
» étions réunis, vous et moi (dit-il dans une lettre 
» à M. Smith ) nous verserions ensemble des pleurs 
» sur la mort du pauvre Macdonald. Nous ne pou* 
» vions faire une plus grande pêne que celle de 
» cet excellent jeune homme. « 

Dans -cette première visite à Paris , le duc de 
Succleugh' QzM. Smith n'employèrent que dix ou 
douze jours, (11) après quoi ils continuèrent leur 



(11) Le jour qui suivit son arrivée à Paris, M. Smith 
envoya au recteur 4e Tuniversité de Glasgow la résignatioo 
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route jusquà Toulouse ou ils fixèrent leur rési^ 
dence pendant dix-huit mois; Là, outre le placisir 

formelle de son office de prcjfesseur. » Je n'ai jamais été , 
^ dit -il en terminant cette lettre , plus occupé du bien du 
M collège que je ne le suis en ce moment ; et je désire sincé- 
» rement que mon successeur, quel qu'il puisse être, en 
» même tems qu'il honorera sa place par ses talens , con- 
» tribue au bonheur des hommes ezceilens avec lesquels il 
» sera appelé à' vivre , par les vertus du cœur et. par la 
» bonté du caractère. » 

L'extrait suivant des registres de l'université, qui suit 
immédiatement la lettre de démission de M. Smith, esta 
h fois un témoignage rendu a son assiduité , et une preuve 
de rimpressîon qu'avaient faite sur cette 'savante compagnie 
les talens et le mérite du professeur qu elle v.enait de 
perdre. 

» L'assemblée accepte la démission du D*^. Smith , aux 
M termes de la lettre- précédente, et en conséquence la chaire 
^ de professeur en philosophie morale dans cette université 
53 est par- là même déclarée vacante. L'université ne peut 
95 en même tems s'empêcher d'exprimer son regret sincère 
» de se voir eAlever le D*. Smith, dont les vertus distinguées 
M et les qualités 'aimables avaient excité l'estime et l'aftec- 
M tion de ses collègues, et qui honorait cette société par 
» son génie , par ses talens et par l'étendue de ses lumières. 
» Son élégante et ingénieuse Théorie des sentimens moraux 
w lui avait concilié l'estime des hommes de goût et des 
» gens, de lettres de l'Europe entière. L'heufeux talent qu'il 
'3 possédait de jeter du jom- sur les sujets abstraits , rassiduité 
^ à communiquer les connaissances utiles, et l'exactitude à 
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d'une société "agréable, ]^ Smith eut occasion 
d'étendre et de rectifier les informations qu'il avait 
reçues sur la politique in tér i e ure de la France, par 
^ riatimité dans laquelle il vécut avec quelquesHins 

des principaux membresdu parlement. 

De Toulouse , ils vinrent à Genève par un assez 
long détour^ en traversant les prorâices méridio- 
^ ^ nales de France^ ils y passèrent deux mois. Le feu 
comte Stanhopc y donc M. Smith considérait le 
savoir- et le mérite , était alors domiciHé dans cette 
république. . ' ' / 

En décembre 17^5 , ils iretcSuraerent à Paris , et 
y restèrent jusqu'au mois d'oaobre de Tannée sui- 
vante. La société dans laquelle M. Smith passa cfes^ 
six mois , était très-choisie et il eut l'avantage d'y 
être recommandé par Hume. Turgoty Quesnaij 
Neckerj d^Alembcrty HdvétiuSy MarmonteU madame 
Riccobofù^iuiXtrvi ZM nombre de ses relations; ^c 
plusieurs demeurèrent ensuite au nombre de ses 
amis. Il reçut beaucoup d^ politesses de madame 
é!£nvillej la respectable mère du feu duc de la 
Rochefoucauld j cet homme excellent , dont la mort 

» s*acqiMtter des devoirs de sa charge, qui le çaractcri- 
KïSaicnt comme profc^eur , étaient poui les jeunes gcnt 
» confiés' à ses soins une soucce de plaisir et de solide ins* 
» miction. » 
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^agiqu^ eac,5i fuscemi^ déplorée J "(^x) et îT en 
coii$erva;tQujoùrs une xeconnâksahcè paniculiere. ^ 

_ -■ ■ ■' . ; , . ' ■ n» i II - .■.,., _, 

S 

. (i i) Lalettrc suivante , conservée par hazard , sera comme 
un monument des relations qui Eerenc M. Smitk à la maison 
de k RtH^fu/buMidd, Elle porte une si forte empreinte de la 
venu et des semimem iibërauz de celui qui Ta écrite., que 
je suis persuadé que la société à laquelle je m'adresse , sei^ 
charmée delà consigner dans ses recueils. . 

* ' ' • ' Paris ^ 3* mars -1778. 

«... 

» Le désir de $e fs^elet à votre souvenir , Monsieur , 
quand on a eu rhonneur de vous connaître , doit vous 
pajaitre fort naturel -, permettez que nous saisissions pour 
•cela, ma mère et moi, loccasiôn d'une édition nouvelle 
des hfaximes de la Rochefoucauld , dont nous prenons la 
liberté de vous oflSrir un exemplaire. Vous voyeï que nous 
u*avot>s point de rancune., puisque le mal gue vous avez 
dit de lui dans la TÂéarîe dês sentimens maraux , ne nous 
empêche poine de vouS envoyer ce même ouvrage. Il s*ea 
est même f^llu de peu que je ne fisse encchre plus, car 
j aurais eu peut-être h témérité d'entreprendre une traduc- 
tion de votre Théorie ; mais comme je venais de terminer 
lu première partie , j'ai vu paraître la traduction de M. l'abbé 
Blavet , et j'ai été forcé de renoncer au plaisir que j'aurais 
eu de faire passer dans ma langue un des meilleurs ouvrages 
de la votre, - - 

a» Il aui'^it bien fallu pour lors entreprendre une^ustifîca- 
tioii de imon grand perè. Peut- être n'aurait-il pas été 
AAcilt {ffemiéremeitt Àt J^^ncwstx, en disant qu'il avait 
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Il est fort â regretter qu'il n*aLt conserve aucun 
journal de ce période intéressant de sa vie j et sa 

toujours vu les hommes à la cour et dans la guerre civile , 
deux théâtres sur lesquels ils sont certainement plus mauvais 
qu* ailleurs ; et ensuite de justifier par la conduite personnelle 
de l'auteur , des principes qui sont certainement trop géné- 
ralisés dans son ouvrage. Il a pris la partie pour le tout; 
et parce que les gens quil avait eus le plus sous les yeux, 
étaient animés par l* amour-propre y il en a fait le mobile 
général de tous les hommes. Au reste , quoique son ouvrage 
mérite à cenains égards d'être combattu , il est cependant 
estimable même pour le fends , et beaucoup pour la forme. 

•^Permettez-moi de vous «demander, si nous aurons 
|>ientôt une édition complette des CEuvres de votre illustre 
ami M. Hume ? Nous l'avoos sincèrement regretté, 

•» Recevez , je vous supplie, l'expression sincère dis tous 
les sentimens d'estime et d'attachement avec lesquels j'ai 
l'honneur d'éfre , Monsieur , votre très-humble et trts- 
pbéissant serviteur. 

Le duc de la Rochefoucavld. 

La dernière correspondance de M. Smith avec cet homme 
excellent eut lieu dans l'année 1789. Il l'informa par un 
ami qui se trouyait alors à Paris , que dans les éditions 
futures de sar Théorie , le nom de la Rochefoucauld ne se 
trouverait plus associé à celui de MandeviUe. En consé-' 
quence dans l'idition augmentée qui a été publiée peu avant 
sa mort, il a supprimé la censure de l'auteur des Maximes 
Lt en effet , cet auteur , quelque solides objections qu*on 
puisse faire contre ses principes» semble dans sa vie et dant 
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répugnance à écrire des lettres était si fone que je 
ne crois pas qu^il en reste aucune trace dans sa corres^ 
pondance. L'étendue, la fidélité de sa mémoire, 
à laquelle on en trouverait^ peu ^de comparables » 
Tempêchait de mettre de Timportance à consigner 
par écrit ce qu'il avait vu ou entendu. Et le soin 
inqiûet qail a mis à détruire avant sa mon tous 
%t^ papiers , semble indiquer qu'il avait à cœur de 
ne laisser à ceux qui voudraient écrire sa vie , d'au* 
très matériaux que ceux qui leur seraient fournis 
par les monumens durables de son génie » et par 
les. vertus exemplaires de sa vie privée. 

On peut juger aisément du plaisir qu'il trouva 
à converser avec Turbot. Leurs opinions sur les 
points les plus essentiels de l'économie politique 
étaient les mêmes \ tous deux étaienr animés dû 
même zèle pour le bonheur du ge^ce humaim 
Leurs études favorites avaient cUr'^é leurs recher- 
ches vers des objets dans lesquels les hommes les 
plus capables et les mieux instruits sont sujets à se 
laisser égarer par Ja ' passion et le préjugé. Cette 

» Il ■— ^— — ^^1— — — I» I ■ 111 liii m 

ses écrits avoir étë animé par des motifs très-difFérens de 
ceux de MandeviUe. Le but réel de ses maximes a été , 
je pense , exposé • dans son vrai jour par l'auteur ingénieux 
de la notice mise en tête d& féditioa publiée à Paris en 

I77«- 
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Circonstance rencîaU encore plus agréable pour eux 
Faccord de leurs sentiment* On lit dans une vie de 
rjur^orj qu'après sa retraite du ministère , il occupa 
ses loisirs en entretenant une correspondance philo- 
sophique avec quelques-uns de ses anciens aniis , 
et en jparticulier avec M. Smith y à qui il écrivit, 
et de qui il reçut plusieurs lettres sur des sujets 
impottans. Je ne cite cette anecdbte que côihme 
une preuve de Tintimité qu'on savait qui régnait 
CBtr'eux; car à d'autres égards l'anecdote me paraît 
douteuse. Il est difficile d'imaguier que M. Smith 
eût détruit les lettres d'uft correspondant tel que 
Turgotj. et encore plus que cette correspondance 
air pu avoir lieu à l'insçu des amis de M. Smith. 
Quelques recherches- faites à Paris par Un membre 
de cette société depuis la mort de ML Smith j me 
fonr présumer, qu'il n'existe aucune preuve de 
c-etce correspondance dans lès papiers de M. Turgotj 
et que tout ce qu^n en a dit ne vient que d'un 
rapport su^éré par la connaissance qu'on avait de 
leur ancienne liaison. Cette circonstance devait être 
éckircie, et il était même de-quelqu'importance- 
de le faire, parce que le passage dont J'ai parlé 
av:ilt excité beaucoup de curiosité , et que Içr sort 
de ces lettres supposées intéressait vivement, 

M. Smith\(at aussi en telàtron avec Mi Quesnaiy 
Ta utôur profond et original du Tableau économique. 
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Cétaît , selon ce qu en disait M. Sniuhy>\ un homiï^v 
» de la plus grande simplicité.» Il a même déclara 
que son système d'économie politique ^ avec toutes 
» sts imperfections , était Topinion la plus vol-; 
» sine de la vérité qui eut encore été publiée suc 
« les principes de cette importante science.» Si 
1^ mort de M. Quesnai.nQxit prévenu son dessein, 
M. Smith aVait l'intention , comme il me Ta dû» 
lui-même, de lui dédier son ouvrage sur la ilicA^j^f 
des nations. 

Toutefois ce n'était pas seulement les hommes 
distingués, qui, à cette époque florissaient ea 
France , et fixaient une ère à son histoire littéraire , 
qui excitaient la curiosité de M. Smith pendant 
son séjour à Paris, Il possédait dans I9. littérature, 
ancienne et moderne les connaissances les plus 
étendues j et au milieu de seç occupations si multi- 
pliées , il n'avait jamais négligé de oiltiver son., 
goût pour les beaux-arts : moins sans doute pouT: 
JQuir des plaisirs qa'ils procurent , quelque sen^^ 
sjble qu'il y put être , qu'à cause de leur liaison 
avec les principes généraux de l'esprit humain, 
dont l'étude ^ semble s'ouvrir par cette voie sous- 
la forme la plus riante. Ceux qui s'occupent de, 
ce sujet délicat , trouvent dans la comparaison des^ 
goûts divers des • difFérens peuples , un recueil de 
faits précieux j et M. Smith , toujours disposé i^ 
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attribuer i la mode et à la coutume toute leur 
influence . sur les opinions relatives à la beauté , 
devait , comme on le sent assez y profiter de toutes 
les occasions que pouvait lui of&ir un pays no)i* 
veau pour lui de confirmer > sa théorie par aes 
exemples. 

Il paraît aussi que ses observations Étires hors de 
sa patrie , servirent à confirmer se$ op'mions par- 
ticulières sur les arts d'imitation,En cherchant à 
rendre compté du plaisir qu'ils nous font éprouver , 
îl avait dès long-tems posé comme principe fon- 
damental , que la difficulté de Timitation en est 
la principale source. Ce principe lui avait été pro- 
bablement suggéré par celui de la difficulté vaincue 
que quelques critiques français avaient employé 
pour expliquer les effets de la versification ^ de fa 
rime, (i j) M. Smith le poussa aussi loin qu'il était 
possible , et y rapporta, avec un art merveilleux , 
une grande variété de phénomènes de toutes les 
parties des beaux-ans. Cependant il fiit conduit 
ainsi à quelques résultats qui, au premier coup- 
d'oeil du moins , ont un air de paradoxe , et je 
ne puis m'empêcher de croire que dans les opinions 
qu'il avait coutume d'énoncer sur les objets relatifs 
"■—■■■ ■ ■ • i 

(ij) Voyez la préface de tCSdipe de Voltaire. Edition 

i 
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k h poésie » ces vues systématiques influaient trop 
sur son jugement. 

Les ptmcipes de l'art dramatique avaient surtout 
fixé son attention ^ et l'histoire du théâtre , ancien 
ec moderne , lui avait fourni quelques-uns des faits 
les plus remarquables sur lesquels était fondée sa 
théorie des arts imitatifs. Cette théorie semblait 
conduire à cette conséquence , que les mêmes cir- 
constances qui , dans la tragédie , donnent aux vers 
blancs (14) l'avantage sur la prose, doivent aussi 
donner aux vers rimes l'avantage sur les vers blancs ; 
et M. Smith avait toujours penché en faveur de 
cette opinion. Il avait été même jusqu'au point 
d'étendre a la comédie cette doctrine , et jusqu'à 
regretter que ces admirables tableaux des mœurs 
et de la vie privée que présente le théâtre anglais , 
, n'eussent point été exécutés sur le modèle de ceux 
de l'école française. 

L'admiration qu'il avait' conçue pour les grands 
auteurs dramatiques de France , tendait à le con- 
firmer dans cette opinion. Cette admiration tenait 
ordinairement au caractère général de son goût j 
il se plaisait plus à observer la flexibilité du génie 

(14) On sait que les tragédies et comédies anglaises sont 
en général éaites en ven blancs ou non rimes. (Noce du. 
traducteur. ) 

Première partie iE 
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qui s'accoanaode aux règles éiaA>lj«r> qu^à smtt 
le vol audacieux d'une ima^naÛQO iiulisctplînée. 
£t ce sentiment se fortifia beaucoup en voyant les 
^utés qui l'avaiept £rappé dans le cakmiet > ornées 
de tous los channies de U représentatioa dtésttialew 
Fendant les dernières années de sa vie > il s'amusa 
quelquefois , dans ses heures de loisir , à soutenir ses 
résuluts de théorie sur cett^ matière par des âûcs 
que ses études et ses observations subséquentes hiî 
avaient suggérés^ il se disposait même , s'il avait 
vécu, à rédiger pour l'impression les résultats de 
ce travail II n'en a laissé, pour être publié, ^'un 
coun fragment \ mais il n'avait pas assez avancé 
cet ouvrage pour appliquer sa doctrine à la versifi» 
cation et au théâtre. Toutefois , conune ses opi- 
nions sur ces matières étaient un de ses sujets 
Éivoris de conversation, et comme elles étaienr 
intimement liées à ses principes généraux sur Pan 
de la critique , il ne convenait pa& de les passer 
sous silence dans cette esquisse de sa vie. J'ai même 
cru à propos d'entrer là-dessus dans plus de détails 
que je n'aurais du faire, ( en mesuram l'étendue de 
ces remarques sur l'importance du sufer) s'il avait 
mis à exécution le plan qu'il avait formé à cet 
égard. Je ne prétends point décider d'ailfenrs si 
Tesprit de système , joint à sa pauctialité pour les- 
poèmes dramatiques français » ne l'a po'mt entraîné 
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ftoff lom f fte Y^ pd^inc engagé ig^Mr^l^r t»ùf sm 
tésulcat^^ €K» ne liûa point fak tnécqmu&e qu^tquei 

. £lt> octobfd X7^^ ) k diiôd^ £A»^/f Af ^ s^viilt 
àrLondro^. Ce semeur , à qiM |6 deis Um partie 
d^ détailf^ qa Qn vient ds Ike ^ he désapprouvera 
pas » ^1 pense , la lihené que \e prends de tt:an$crîf • 
ici ses ex^jHressions* 

i> £n octobre Î766 ^ nous revînmes à Lond^eç^^ 
«» apf^s avoir passé ensemble près de trois années ^ 
)> sans le plus léger dissentiment ou refiioidissement ^ 
u — et de mon coté avec t(>u5 les avantages qu'on 
»« peut attendre de la société d un homme telqua 
?> lui. Nous arvons continué de vivre unis par lamitié 
M jusqu'à rbeure de sa mort ^ et je conserverai 
» toiijours le sentiment de sa perte comme de celle 
M d'un ami chéri et respecté , non-seulement pae 
» ses rares calens, mais encore par toutes les vertus 
» privées. » 

La retraite dans laquelle M. Smith passa les dix 
finnées suivantes, forme un contraste frappant avec 
la vie errante et dissipée qu'il avait menée pendant 
^Ique tems ^ mais elle convenait si bien à sp» 
humeur naturelle et à ses premières habitudes ^ 
qu'on eut beaucoup de peine à lui persuader d'en^ 
iprtif. Pendant tout ce période , si l'on excepta 

F X 
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vn petit nombre de visites à Edimbourg et i 
Liondres, il resta à Kirk^idy avec sa mère, habi*» 
ttiêllemeht occupé d un travail soutenu y mais donc 
il se délassait quelquefois dans la société de* ses 
anciens camarades d'école » que leurs désirs mo* 
dérés avaient fixés au lieu de leur naissance» 
'M. Sm'uh se plaisait singulièrement dans cette 
société \ et il était cher à ceux qui la composaient y 
non-seulement par ses mœurs simples et sans pré- 
tentions , mais encore par la parfaite connaissance 
qu'ils avaient acquise des vertus domestiques qui 
le distinguaient dès l'enfance. 

M. Hume y qui, comme il nous l'apprend luî- 
tnême , considérait » une grande ville comme le 
» vrai théâtre d'un homme de lettres, « fit divers 
efforts pour le tirer de sa retraite. Dans une lettre 
datée de 1771, il le presse de passer quelque 
tems avec lui à Edimbourg. » Je n'accepterai point 
»> Texcuse de votre santé, que je n'envisage que 
o comme un subterfuge inventé par l'indolence et 
f^ l'amour de la solitude. En vérité , mon cher 
M Smith ^ SX vous continuez d'écouter tous ces 
» petits maux , vous finirez par rompre entiére- 
ment avec la société , au grand détriment des 
w deux parties intéressées. » 

Dans ime autre lettre , datée de 17^9 , de sa 
maison dePames-Court ( de laquette il avait vu0 
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mt le détroit de Forth et sur là côte oppb^e de 
Fise. ) >» Je suis charmé, dit-il, de jouir enfin dû 
» plaisir de vous voir , mais comme je voudrais 
3> aussi être à portée de vous entendre , j ai foct 
» à cœur que nous concertions ensemble quelques 
f> mesures pour y parvenir. Le mal de mer nie 
» met à la mort , et je regarde avec horreur', avec 
>5 une sorte d^hydrophobie , le large détroit qui, 
îs nous sépare. Je suis d'ailleurs las, de courir , au 
w moins autant que vous devriez l'être de rester 
» au logis. Je vous propose donc de venir ici et 
« de passer quelques jours avec moi dans cette 
»> solitude. Je veux savoir ce que vous avez feit , 
» et j'ai dessein d'exiger de vous un compte rigou- 
^> reux de l'emploi de votre rems dans votre retraite. 
« Je vous déclare positivement que vous vous 
f5 trompez dans plusieurs de Vos spéculations , et 
M particulièrement dans celles où vous avez le mal- 
»> heur de difFérer de mes opinions. Voilà bien des 
*> r;^isons pour avoir un entretien , et je souhaite 
» que vous me fassiez enfin quelque proposition 
« raisonnable à ce sujet. Il n'y a point d'iiabitation 
ïs dans l'île d'Inchkeith, sans quoi j'aurais choisi 
^> ce lieu pour vider notre différend , et nous n'en 
» serions point sortis que nous ne fussions tombée. 
ï» d'accord sur tous les points en controverse. J'attends 
ti\cï demain le général Conway ; je l'accompagne- 

^3 
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9» rai ifLôsthèatk , et j'y passerai qùigit^s |onr>; 
i> A mon retour j'espère trouvier une lettrfe <te 
i vous , qui ïiï'annotîcera que vous acceptez en 
j> homme de cosur le défi que j^ vous signifie.*^ 

A la fin (dam le commencement de 177^) 
M. SrtiUh rendit cémpte à Ttirnivers de sa longue 
retraite , par la publication de ses Recherches sur la 
nature et Us causes ds la Richesse des nations. J*ai 
sous les yeux une lettre de M. Hume , par laquelle 
U le félicite de cet événement. Elle est datée du 
ï«' avril 1 77^5 ( environ six mois avant la mon de 
M. Hums. ) On y remarque la plus tendre sottici^ 
. tude pour les succès et la réputation littéraire de son 
ami. « Euge ! Belle ! mon cher Monsieur Smith : 
»> votre ouvrage m'a fait le plus ^and plaisir ^ et 
1» en le lisant je suis sorti d'un état d'anxiété pénible. 

V C'était un ouvrage dont Tattente tenait si fôn en 
a» suspends et vous-même et vos amis , et le puMic, 

V que je tremblais de le voit paraître y mais enfin 
» je suis soulagé. Ce n'est pas qu'en songeant com- 

V bien cette lecture exige d'attentiçn, et combien 
»> peu le public ost disposé à en accorder, je ne 
p doive encore douter quelque teiifis du premier 
v> soufle de la faveur populaire. Mais on y trouve 
de la profondeur , de la solidité, des vues fihes, 
« une multitude de faits curieux ; de tels mérites 
19 doivent tôt ou tard fixer Tartention publique. 
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» n est probable que votre clernier séjour i Londres 
M a contribué à perfectionner cette produaion. Si 
iy VOUS étiez U«u coin de mon feu^ 5e vous cou- 
*y testerais quelques-uns de vos principe?» • ^ • • • • » 
3» Mais tout cela , et cent autres points > ne peuvent 
n être discutés qu'en conversation. J'espère que ce 
w sera dans peuj car l'état de ma santé est fort 
A mauvais et ne peut vous acccuxler un lot^ dékii. » 

C'est sans doute un travail superflu de donner 
ici l'ai^alyse d'un ouvrage aussi universellement 
connu que les Recherches sur la Richesse des no-- 
tiôns i et d'ailleurs je ne pourrais le faire sans passer 
les bornes que je me suis prescrites. Mais je pense 
qu'on ne trouvera pas hors de place un petit 
nombre de remarques sur l'objet et le but de cet 
, ouvrage. 

L'histoire de la vie d'un philosophe ne peut 
guère offrir que l'histoire de ses pensées j et'lôrsque, 
comme M. Smith , il les a dirigées dès sa jeunesse , 
d'une manière systématique » vers des objets de la 
plus haute importance pour le bonhetu: du gente 
humain , l'examen de ses ouvrages , en faisant 
connaître les traits paniculiers du génie de l'écri- 
vain , présente en même tems le tableau le plus 
^ele du caraaerede l'homme» 
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^^ SECTION IV. 

Des Recherches sur la nature et tes causes de la 
Richesse des nations (15). 

En faisant le tableau des formes diverses qu*i 
revêtues la société humaine en difFérens tems et en 
dîfférens lieux , on est conduit naturellement à se 
proposer cette question : l'expérience des siècles 
pi5sés ne peut-elle point fournir quelques prin- 
cipes généraux propres à éclairer et à diriger les 
législateurs à venir? La discussion dans laquelle 
entraîne cène recherche est d'une extrême diffi- 
culté; elle exige une analyse exacte des phénomènes 
les plus compliqués qui puissent être soumis à notre 
attention , de ces phénomènes qui sont les résul- 
tats du mécanisme obscur , quelquefois même 
impénétrable , des sociétés politiques. Ce sujet 
d'observation semble, au premier abord , telle- 



(15) La longueur de ce mémoire , et quelques autres 
taisons inutiles à déduire , m ont engagé en faisant imprimer 
«ette section , à me renfermer dans d'étroites limites , et à 
envisager ce sujet sous un point de vue beaucoup piuf 
général que je ne m'étais proposé de le fairei 
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ment surpasser nos forces qu'on Tenvisage géqiér 
ralement avec ce sentiment passif de surprise et 
de soumission que font éprouver dans lie monde 
matériel les «fFets des causes physiques , dont 
1 mfluence est pour nous également mystérieuse 
et irrésistible. Heureusement en cette occasion , 
comme en d'autres , les difficultés contre lesquelles 
échoue le génie d'un homme isolé , ne résistent 
point aux efforts réunis de l'espèce, A mesure qife 
l'expérience et les réflexions d'un plus grand nomr 
bre d'individus se ponent sur un même objet , et 
se combinent de manière i s'éclairer et i se cir- 
conscrire mutuellement , la science de la politique 
prend de plus en plus une forme systématique propre 
à aider et à encourager dans leurs travaux ceux qui 
voudront désormais se livrer à ce genre de re- 
cherches. 

En travaillant sur ce plan , on trouve peu de 
secours chez les anciens pltilosophes. La plupart , 
dans leurs recherches politiques, se sont bornés 
à comparer les différentes formes de gouvernement 
et à examiner leurs moyens de perpéciler leur 
existence et d'étendre la gloire de l'Etat. Il était 
réservé aux tems modernes de chercher cesprin- 
cipes universels de justice et de convenance qiu . 
doivent, ;Sous toute forme de gouvernement,» 
régler l'ordre social , et dont l'objet est de faire * 
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-entre les mêmbi:es de la commanâncé là distribn- 
tîon U pliis équitable cies avantages que procuit 
Fassociation politique. 

Peut-être, pour se livrer i cette recherche, 
^tait-il indispensable que Tinvention de rimpri- 
merie y eût préparé les esprits : dans àts branches 
de la littérature et des scîeiKes , où le gaiie trouve 
en lui-même les matériaux de son travail ; dans 
la poésie , dans les mathématiques pures , dans 
xjuelques panies de la philosophie morale, non- 
seulement les anciens ont posé les fondemens sur 
lesquels nous devons batîr , mais ils nous ont laissé 
des modèles à imiter pleins de grandeur et vérita- 
blement achevés. Mais en physique , où nos progrès 
dépendent d'une immense collection de fiiits , et 
de la réunion d'une multitude de lumières éparses, 
qui naissent et se répandent sur les routes nom- 
breuses de l'observation et de l'expérience ; dans 
la politique , où les matériaux de nos connaissances 
ne sont pAS moins épars , et où il est encore plus 
difficile de les ra^ssembler et de les ranger avec 
ordre , les moyens de communication que fournit 
la presse ont accéléré, dans les cours de deux siècles, 
les progrès de l'esprit humain, beaucoup au-delà 
des espérances les plus brillantes que nosptédé- 
4cesseurs aient jamais pu concevoir. 

Les progrès faits dans tette science , quelque 
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petits ^'lls «oiant en compacatscn ^ eêUK iqftii 
restent i faij:€ , ont <l^à suB pour &îre voir que 
h bonheur du genre l^tumam dépend , non de la 
pan directe oa indirecte qu'a k peuple à Vzcxe de 
£ike les lois, mats de Téqtiité et de la oonvenance 
des lois mises en vigueur. lia part qn a le peuple ' 
.^u gouvernement n'est un obfet d'intérêt que pour 
le petit nombre d'hommes qui ont en vue d'ac- 
quérir une importance politique; mais Téquité et 
la convenance des lois intéressent tous les membres 
de la communauté , et plus encore ceux à qui leur 
obscurité ne laisse d'autre appui que l'esprit 
général du gouvernement sous lequel ils vivent. 

Il est donc évident que la branche la plus im- 
portante de la science politique , est celle qui a 
pour objet d'assurer les principes philosophiques 
delà jurisprudence , ou ( pour me servir des expres- 
sions deM. Smuh)yi d'assurer les principes généraux 
f> qui devraient être empreints dans les lois de toutes 
» les nations et leur servir de fondement, j» {i6) 

Chez les peuples dont les préjugés s'écartent 
beaucoup de ces principes , la liberté politique 
que la constitution leur assure , ne sert qu'à 
leur fournir les moyens d'accomplir leur propre 
fuine : et s'il était possible de supposer que 

m n ^.,,, t m, I II ■, , . ,» , , , , ,.. , ^ Il I > PI 10 

(i^) Vçyçz la conclusion de la T^héoric des 4cnizmens 
Moraux» 
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ces principes fussent complettement réalisés dans 
quelque système de lois , le peuple qui en jouirait 
n'aurait guère lieu de se plaindre de n'avoir pas eu 
immédiatement part à leur établissement. Le seul 
caractère infaillible auquel on peut reconnaître une 
bonne constitution, se trouve dans Texamen détaillé 
de son code municipal : aussi le prix que les hom- 
mes sages mettent à la liberté politique , tient-il 
principalement à la facilité qu'ils supposent que 
cette liberté donne pour amener dans la législation 
les diverses améliorations que prescrit l'intérêt 
général de la communauté. Je ne puis m'empêcher 
enfin d'ajouter ici que , pour qu'un peuple puisse 
être jugé capable d'exercer les droits politiques 
d'une manière utile pour l'individu qui les exerce 
et pour la patrie à laquelle il appartient, il faut 
.supposer avant tout une masse de lumières et de 
bonnes mœu£% répandues dans ce peuple. Et ces 
avantages ne peuvent provenir que de l'influence 
préalable de sages lois , favorables à l'industrie , à 
l'ordre , à la liberté. 

La vérité de. ces principes semble aujourd'hui 
avouée de tous les politiques éclairés. En effet , les 
ouvrages les plus célèbres qui ont paru en differens 
pays de l'Europe , pendant ces trente dernières 
années, les ouvrages des Smith y des Quesnai, des 
Turgoty àes Campomancs^ des Bcccaria^ et autres» 
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tendent à améliorer Técac social , non en traçant 
des plans de constitutions nouvelles > mais en éclai*. 
tant la politique des législateurs existans. De telles 
spéculations sont plus essentiellement et plus uni* 
versellement utiles qu'aucune autre, et ne tendent 
point à ébranler les institutions établies, ou à en- 
flammer les passions de la multitude. Les amélio-- 
rations qu elles ont en vue s'opèrent par des moyens 
trop lents et trop mesurés , pour échauffer d autres- 
imaginations que celles d'un petit nombre de. pen- 
seurs qui s'en occupent : et à mesure qu'on en- 
profite, l'édifice politique en est affermi, etla bâ^e^ 
sur laquelle il repose acquiert plus d'étendue et de 
solidités 

Diriger la politique des nations relativement â 

une classe imponante de lois , à celles qui forment 

le système de leur éconogiie politique : tel est le 

grand but que Smith s'est proposé dans ses Rechcr^ 

ches : et on ne peut lui refiiser le mérite d'avoir 

produit l'ouvrage le plus complet , et le plus achevé 

qui ait jamais paru jusqu'à lui sur les principes 

généraux d'aucune branche de législation. L'exemple 

qu'iL'u» donné sera suivi sans doute par d'autres 

écrivams lorsqu'il en sera tems j car la politique 

intérieure des Etats leur ouvre une nouvelle carrière, 

et ils y trouveront d'autres sujets de discussion non 

moins curieux et intéressans. Il aura ainsi hâté le 
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j^ogrës de cette scimce que Bacon 2l si bien décrire 
en ces eecmes : >» ^^a fin et le bitt que les lois 
Vf cioiv^ni avoir eil vue > vers lequel elles doivent 
ir &nger leurs otibes et leurs sanctions , n'est autre 
fi que U bônke^ff des citoyens : ce but sera atteint, 
*9 s'ils sont élevés conume il convient dans la reli- 
if gion et la piété -, si leurs mceiirs sont pures ; s'ils 
o savent contenir par les armei leurs ennemis cxté- 
1% rieurs ; si les lois les mettent â l'abri des sédi^ 
9> tiens et des injustices particulières ^ s'ils obéissent 
w à l'autorité souverame et à celle des magistrats ; 
«y s'ils sont entourés 4e moyens d'abondance et 
» de richesse qui leur assurent une prospérité floris» 
iy santé. — Certainement cette science est oelle 
»> des hommes d'Etat , c'est à eux de savoir ce que 
yy comportent la vie sociale , le salut du peuple , 
ï>' l'équité naturelle , les mo^rs des nations , les 
3^ averses formes de gouvernement : c'est donc i 
i> eux aussi qu'il appartient de prononcer sut les 
» lois d'après les principes et les préceptes de 
« l'équité natu)celle , et d'après ceux de la politique. 
V Ainsi occupons-^nous maintenant de cet xDib^et , 
3> cherchons quelles som les sources de U justice 
î^ et de l'utilité publique y cfforçons^nous de saisir 
i) dans chaque partie du droit le caractère et l'idée 
»> générale du juste, afin que tout homme qui 
n voudra l'entreprendre puisse essayer à c^tte c;pu- 
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» pelle les lois de$<lWers royaumes et des diverser 
» républiques, ec travaiUe en conséquence à corriger 
» les vices de ces inscijcutîons. ^ Cette énamératioa 
des ^Sèi^nSf abj[eis dès^ lois , coïncide pfes<|ue: 
exactement avec celle qu'en fait Srmtk dans la 
conclusion de sa Théorie des seruimens moraux ; et' 
le but précis des spéculations politiques qu'il annon** 
çait alors , et dont il a publié depuis une partie si' 
précieuse ^^s sa Richesse des nations j était de* 
déterminer tes principes généraux de justice et de 
convenance , qui d:evraient guider les institutions 
des législateurs relativement à ces objets importans ; - 
ou, pour me servir des expressions de Bacon ^ de 
déterminer les lois des lois j » c'est-à-dire, celles qui 
»' peuvent nous faire reconnaître ce qui , dans 
>> chaque loi panicuUece , a été bien ou mal prescrit 
» ou statiié. » 

La branche de lé^slation que M. Smith a choisie 
pour le, sujet de son ouvrée , me conduit naturel^ 
lement à remarquer un contraste frappant entre 
Tôsprit de la politique ancienne et moderne , rela- 
tivement à la richesse des nations. (17) Le grand 
objet de la première était de combattre par des 
il3i$titi;itic»ïs positives., le luxe et la soif de l'or ^ de 



(17) Science de la législation, par le chev. FilanghierL 
Uv. I, chap. 15, 
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maintenir dans la masse du peuple des habitudes 
de fin^alité et l'austérité des mœurs. La décadence 
des Etats est attribuée d'une voix unanime par les 
philosophes , et les historiens de la Grèce et de 
Rome à l'influence des richesses sur le caractère 
national j et les lois de Lycurguc ^ qui , pendant 
quelques siècles , bannirent de Sparte les métaux 
précieux, sont proposées par plusieurs d'entr'eux, 
comme le plus partit modèle de législation qu'ait 
inventé la sagesse humaine. — Combien ces prin- 
cipes s'éloignent-ils de ceux de nos politiques 
modernes ! Loin de considérer la pauvreté comme 
un avantage pour un Etat, leur grand but ^si 
d'ouvrir de nouvelles sources à l'opulence nationale, 
et d^aiiijner l'activité de toutes les classes du peuple 
en leur inspirant le goût des jouissances et àqs dou« 
ceurs de la vie. 

Une des principales causes de la différence qu'on 
observe à cet égard entre l'esprit de la politique 
ancienne et celui de la politique moderhe , est la 
différence qui se trouve dans les sources de la 
richesse nationale considérées à diverses époques. 
Dans. des siècles où le commerce et les manu&c- 
tures étaient encore dans l'enfance , dans des Etats 
constitués comme l'étaient la plupart des anciennes 
républiques, un accroissement subit de richesses 
venant du dehors était redouté avec raison comme 

une 
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une calamité, ec donnait de justes alarmes pour 
les mœurs , l'industrie et la liberté. Mais telle esc 
de nos jours la différence de notre situation poli- 
tique, que les nations les plus riches sont celles 
où les peuples sont le plus laborieux , et où ils 
jouissent au plus haut degré des avantages de la 
liberté : on sait même que l'époque où les richesses 
ont commencé à se répandre parmi les classes 
inférieures du peuple , est celle où l'esprit d'indé- 
pendance a pris naissance dans l'Europe moderne, 
et qu'on a vu dans quelques Etats ( en particulier 
dans notre patrie) la liberté et le bonheur se 
répandre en même tems d'une manière plus égale , 
qu'elles n*ont jamais pu faire sous les constitutions 
les plus fameuses de l'antiquité. 

Si les richesses n'avaient point été ainsi répan- 
dues parmi les classes inférieures, les effets de 
l'invention de l'imprimerie auraient été très-limités ; 
car un certain degré d'aisance et d'indépendaïice 
est indispensable pour inspirer aux hommes le désir 
de s'instruire, et pour leur donner le loisir de suivre 
à cet égard leurs inclinations : ce n'est que par les 
récompenses qu'un tel état de société offre à l'in- 
dustrie et à l'ambition , que les passions person- 
nelles de la multitude dès pères peuvent être forcées 
de s'intéresser aux progrès intelleauels de leiurs 
enfans. Cette facilité avec laquelle les lumières eç 

Première partie. G 
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U ciyîll^atÎQA se propagent au loin par l'Influence 
4e la presse, aidée de Tespric du commerce » semble 
être le remède préparé par la nature » contre les 
çfFets pernicieux qu'eût entraînés sans elle la sub- 
division du travail qui est une suite des progrè$ 
d^ ans mécaniques. Et rien he manque i ce 
remède pour qu'U soit efficace, sinon de sages 
institutions destinées à faciliter l'instruction gêné* 
ploy et à adapter l'éducation des individus à la 
place qu'ils doivent occuper dans la société. L'esprit 
de Taniste , que l'étroite sphère d'activité où il est 
resserré 9 aurait abaissé au-^kssous du niveau du 
rustre ou du sauvage > doit recevoir d^ l'enfance 
quelques moyens de jouissances intelleauelles, des 
semences de perfectionnement moral j et même 
l'insipide uniformité des occupations de son état, 
en ne lui présentant aucun objet propre i éveiller 
son génie , ou à distraire son attention» pourra lui 
donner plus de libeicé pour employer ses facultés 
en les dirigeant vers des objets plus intéressans 
pour lui , er d'une utilité plus étendue pour les 
autres. 

Ces effets , malgré un grand nomlMre d'obstacles , 
ont été produits en partie, et on jouit déji des 
fruits d'une pol^que libérale. Hume dans son E^sai 
j^ur le commerce ^ après avoir fait remarquer les 
atinéos ^om^breuses levées et çntretenue^ par lei 
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petites républiques de Tantiqulté , attribue cettd 
puissance militaire au manqde de commerce et de 
hxxt* n Peu d'artisans subsistaient par le travail de^ 
•> cultivateurs, et en conséquence ce travail pouvait 
» alimenter on plut grand nombre de soldats. » 
Mais it ajoute , que »• la politique ancienne était 
» violente et contraire au cours naturel âi^s choses. »> 
Par où il entend, je pense, que cette politique 
tendait trop à modifier l'ordre de la société jpar des 
institutions positives , et en conséquence de cer- 
taines idées de convenance adoptées en principe ; 
et qu'elle n^ se confiait pas assez à ces principes 
de la constitution de l'homme , qui , lorsqu'on 
leur donne l'essor, non-seulement le conduisent au 
bonheur, mais ne manquent point de jeter les 
fondemens d'un perfeaionnement progressif dans 
son état et dans son caractère. Les avantages qu'a 
la politique moderne par dessus l'ancienne , pro-^ 
viennent principalement de sa confi^rmité dans 
quelques-uns des articles les plus importans de 
l'économie politique, avec un ordre dé choses 
prescrit par la nature ; ,et il ne serait pas difficile 
de Élire voir, que, lorsqu'elle re'ste imparfaite, 
ses erreurs dépendent de quelque gêne qu elle im- 
pose au cours, naturel àts choses humaines. Et 
véritablement, c'est dans de telles gênes qu'on peut 
découvrir les germes tachés de plusieurs des pré- 

Ga 
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jugés et des folies qui infeaent ou dépravent les 
xiiœurs modernes , et qui ont défié si long-tems les 
raisonnemens de la philosophie et le ridicule de la 
satyre. 

Ces apperçus rapides et impar&its m'ont paru 
néanmoins une introduaion convenable, nécessaire 
même au petit nombre de remarques que j'ai â 
faire sur les Recherches de Smith. Ils tendent à faire 
sentir la liaison qui se trouve entre son système 
sur la politique du commerce, et les sujets de 
méditations qui l'occupèrent dans un âge moins 
avancé^ sujets dans lesquels il annonçait plus ouver« 
tement le but de contribuer au perfeaionnement 
et au bonheur de ses semblables. C'est ce point de 
vue qui seul peut rendre l'économie politique un 
objet d'intérêt pour le moraliste , qui peut donner 
aux yeux du philosophe quelque dignité à des cal' 
culs de perte et de gain. M. Smuh a £iit allusion 
i cette pensée en divers passages de son ouvrage , 
mais il ne s'en est expliqué pleinement nulle part j 
et la grande importance qu'il donne aux efiFets de 
la division du travail pour augmenter l'énergie des 
facultés productives, semble au premier coup- 
d'œil , indiquer une conséquence différente et bien 
déplorable : savok, que les mêmes causes qui favo- 
jcisent les progrès des arts, tendent à d^rader 
l'esprit des anistesj et- que, par conséquent. 
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l'accroissement de la richesse nationale suppose un 
sacrifice de quelques qualités du caraaere du peuple 
qui Ta obtenu. 

Les principes fondamentaux du système deSmitkj 
sont aujourd'hui si généralement connus ^ que je 
n'aurai pu, sans crainte de donner .de l'ennui, en 
faire ici unç récapitulation ^ lors même que je me 
ferais flatté de le faire d'une manière digne du 
sujet , ce que je ne pouvais espérer sans passer les 
limites que je me suis prescrites; Une analyse claire 
de cet ouvrage pourrait à la vérité être utile à plu- 
sieurs lecteurs ; mais elle formerait à elle seule un 
assez gros volume. Peut-^tre en quelqu'autre occa- 
sion présepterai-je à la société à laquelle je m'adresse 
quelque essai de ce travail, commencé il y a déjà 
long-tems pour ma propre satisfaction , et pres- 
qu'achevé en dernier lieu pour le livrer à l'im- 
pression , avant d'avoir reconnu l'impossibilité de 
le lier au plan de cet écrit. Quant à présent, je me 
bornerai à remarquer que l'objet principal et 
dominant des méditations de Smith j c'est de jeter 
du jour sur les moyens mis en réserve par la nature 
dans les facultés de l'esprit humain , la situation 
extérieure de l'homme , pour faire croître d'une 
manière graduelle et progressive les sources de la 
richesse nationale, et de démontrer, que le plan 
le plus efficace pour porter un peuple à un haut 
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période as grandeur, c'est de maiacei^ Tordee fixf 
par h oamre, en lab^anc à chaque homme, aiisâ 
long-tems qu'il observe les règles de la justice, le 
droit de suivre ses propres intérêts de lamaniere qu'il 
juge plus convenable , et de^ porter son industrie 
et ses capitaux au concours le plus libre , avec ceia 
de sts concitoyens. Tout système de politique qui 
^'efforce par des encouragemens extraordinaires, de 
£iire dériver vers quelque branche particulière d'in- 
dustrie une ponion du capital de la société , plus 
grande que celle qui s'y serait ponée naturelle^ 
ment ; ou par des gênes extraordinaires de détourner 
de quelqu espèce particulière d'industrie quelque 
ponion dii capital qui , sans cela y eût été employée , 
devient dans le £ût subversif du grand dessein qu'il 
l'est proposé de remplir. 

Quelles sont les circonstances qui , dans l'Eu* 
rope moderne, ont contribué à troubler cet ordre 
naturel , et en particulier à encourager l'industrie 
des villes, aux dépens de celle des campagnes^ 
c'est ce que Smith a recherché avec beaucoup de 
sagacité, et de manière à jeter un nouveau four 
sur l'état de la société dans cette partie du globe, 
5es observations sur ce sujet tendent à fabe voir 
que ces circonstances ont été dans Iprigine, lo 
^résultat naturel et inévitable de la situation parti-** 
çuUere du genre humain, durant un cenatn période^ 
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ti ^tt^^e$ dérivent t non ât quelque ^^téme 
généial de poUciqne y mais de rhicétêc petscmnd 
ec des préjugés d'une certaine classe d'hommes. 

iToutefbis, cet état de Fa société, frnit tftihe 
combinaison singuHete de circonstances aécideïï- 
telle^ , a été ptokmgé beaucoup au-delà du période 
iiatuffel de sa durée, pat un faut système d'éco- 
nomie politique, propagé par les commerçant et le* 
manufectutiers j cette classe d'hommes ayant dtés 
intérêts qui ne sont pas toujours les mêmes que 
ceux du public , et les connaissances propres à leur 
état leur donnant de grands avantages , surtout dans 
l'enfance de la science, pour faire prévaloir lés 
opinions qu'ils ont à cobur d'accrédttef . Au moyeïi 
de ce système une nouvelle suite d'obstacles s'est 
élevée poUr arrêter les progrès de la prospérité 
nationale. Ceux qui naissaient des désordres des 
fiiecles de féodalité , tendaient directement à trou- 
bler les arrangemens intérieurs de la société en 
obstruant la libre circulation du travail et dès fonds, 
d'un emploi à un autre emploi , d'un lieu à un 
autre lieu. Le faux système d'économie politique 
qui à prévalu jusqu'ici, ayant pour objet avoué de 
régler les liaisons de commerce entre différerites , 
-nations, à produit son effet d'une manière moins 
directe et moins manifeste , mais non moins pré- 
jutUciable aux Etats qui l'ont adopté. 

G 4 
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.^ Ce $]rstème étant né des préjugés ou plutôt dd 
vues intéressées des spéculateurs mercantiles , a été 
appelé par M. Smith j le système commercial ou 
mercantile ^ et il a examiné fort au long les deux 
expédiens qu il emploie pour enrichir une nation \ 
la gêne mise i l'importation , les encouragemens 
à l'exportation. Une panie de ces expédiens » 
obserye-t-il , a été dictée par l'esprit de monopole ; 
une autre panie par l'esprit de jalousie contre les 
pays avec lesquels on suppose que la balance du 
commerce est désavantageuse. Ses raisonnemens 
prouvent clairement que tous ces expédiens ont 
une tendance défavorable à la richesse de la nation 
qui en use. Ses remarques sur la jalousie du corn* 
merce sont exprimées avec un ton d'indignation, 
qu'il se permet rarement dans %qs éctits poli- 
tiques. 

» C'est ainsi, dit-il, que les rampans anifices 
o des trafiquans subalternes sont érigés en maximes 
t> de politique pour la conduite d'un gtand empire. 
i> C'est par de telles maximes , qu'on a enseigné 
>9 aux nations que leur intérêt consistait à réduire 
» tous leurs yoisins à la mendicité. On leur a appris 
»> à voir d'un œil d'envie la prospérité des peuples 
p qui commercent avec elles , et à regarder tout 
» le gain qu'ils font comme tme perte pour elles^ 
M mêmes. Le commerce qui^ pour les nations 
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f» tomme pour les individus, devrait être uii lien 
»> d'union et d'amitié , esc devenu la source la plus 
» "féconde des animbsités et de la dbcorde. L'am- 
^ bicicm capricieuse des rois et des m'mistres n'a 
»> pas été plus fatale au repos de l'Europe , dans 
»> le cours de ce siècle et de celui qui l'a précédé, 
» que l'impeninente jalousie des commerçans et des 
f> manufacturiers. La violence et l'injustice de ceux: 
99 qui gouvernent le monde , sont un mal qui date 
t> de loin, et contre lequel la nature des affa'ures 
» humaines laisse peu espérer de remède assuré. 
» Mais la basse rapacité , le génie monopoleur des 
)> négocians et des manufacturiers, qui ne sont 
s9 ni ne doivent être les maîtres du monde , sont 
w des vices , incorrigibles peut-être , mais qu'on 
*» peut très-aisément empêcher de troubler le repos 
» de tout autre que de ceux qui s'y livrent. »> 

Tels sont les principes libéraux , qui , selon 
M* Smith y devraient diriger la politique com^ 
merçiale des nations ^ faciliter leur établissement , 
devrait être le grand objet des législateurs. Mais 
comment dans les cas particuliers , faut-il amener 
l'exécution de cette théorie ? C'est une question 
d'une toute autre nature ^ et la réponse qu'on y 
doit faire varie en différentes contrées , selon 
diverses circonstances. Dans un ouvrage de théorie , 
tel que celui de M. Smitkj l'examen de cette 
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quesdoti» étale en quelque soice éttàngjer itt fhsi 
qu'il s'écait tracé ; mais il est aisé de vok qu'il 
semait le danger des applications ténaiéraires des 
théories politiques , et ce n'est pas seul^nent ^ 
le ton et l'ensemble de ses écrits qu'on peut en 
juger , mais par quelques observations incidences 
Êôces 'a dessein sur cet objet. » Tels sont ( dît-il 
n quelque pan ) » tels sont les malheureux etfetsde 
I» tous les réglemens du système mercantile» que 
M non-seulement ils introduisent des maladiesgtaves 
9» dans le corps politique , mais encore qu'il tst 
»> souvent difficile de les guérir , sans occasionner 
99 au moins pour un tems , des maux p'ures« Conw 
» ment donc faut-il s'y prendre pour rétablir gra« 
» duellement le système naturel de justice et de 
>• liberté absolue? C'est ce qu'il faut laisser décider 
» à la sagesse des hqmmes d'Etat et des législateurs 
» à venir, » 

Dans la dernière édition de sa Théorie des sén^ 
ûmens moraux^ il a inséré quelques rémarques qui 
ont un rapport évident a cette importante doctrine. 
Le passage suivant semble avoir plus paniculiére-^ 
rement en vue les désordres de l'état social » dont 
l'orisine tenait aux institutions féodales* 

» L'homme de qui l'esprit public n'est artimé 
1» que par l'humanité et la bienveillance, respectera 
» les pouvoirs établis, et même jusqu'aux privilèges 
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•» d^mdividos» bien plus encore ceux désordres 
tf ec des sociétés qui forment les grindes divisions 
» de TEtat. S'il y découvre des abos , le plus 
fy souvent il se contentera de les restreindre , sa* 
» chant qu'il ne peut les anéantir sans violence. S'il 
n ne peut vaincre par la raison et la douceur des 
" préjugés enracinés , il n'entreprendra pas de les 
» subji^uer par la force ; mais il observera reli-* 
19 gieusement la règle que Cicéron appelle la 
M maxime divine de Platon y de n'user jamais de 
» violence envers sa patrie , non plus qu'envers les 
» parens qui lui ont donné la vie. U conâ>rméra. 
» autant qu'il est possible ses reformes aux habitudes 
9» et aut préjt^ésdu peuple qu'il aura à gouverner > 
V et remédiera de son mieux aux maux que pour^ 
«s rait entraîner le défaut de certaines lois pour 
» lesquelles ce peuple se trouverait avoir de Taver-- 
n sion. S'il ne peut établir la règle inflexible du 
n juste, il ne dédaignera pas de redresser les tores 
» de l'injustice ; comme Selon y s'il ne peut établir 
» le meilleur système deJois, il s'efforcera d'établi; 
i> le meilleur que le peuple puisse supporter. » 

Ces précautions , relatives à l'application pra- • 
tique des principes génécaux^sont d'autant mieux 
placées dans la bouche de l'auteur des Recherches sur 
ta Richesse des nations y que la liberté ilUmitéd 
du commerce , qui est l'objet principal qu'il a eu 
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en vue , peut très-ûsémenc , en flattant Tindolence 
des hommes d'Etat » su^érer à ceux qui sont m* 
vestis du pouvoir absolu , l'idée de réaliser brus- 
quement ce système et de le mettre immécUate- 
ment en pratique. Car, comme dit l'auteur d'un 
éloge de l'administration de Colbert , >j l'esprit de 
9> mesure est contraire au bonheur de l'homme 
n d'Etat, parce qu'il le condamne à des observations 
» contmuelles , lui montre à chaque instant l'in- 
»> suffisance de sts moyens , et lui laisse le triste 
>> sentiment de son imperfeaion; tandis qu'au sein 
•> des principes exagérés on jouit d'un profond 
>> repos j avec un seul , la liberté parfaite , orfgou- 
)> veme le monde sans la moindre pe'me ^ on dit 
)> à l'intérêt personnel et à l'ignorance : je me fie à 
i> vous , et ils entraînent j s'ils heunent , s'ils fla- 
j> cassent dans leur route , on ne s'en met point en 
)> peine ; on demande im ou deux siècles jiour en 
» voir l'effet : si la société bouleversée se refuse à 
D cette expérience , on l'accuse d'impatience ^ elle 
t» seule devient coupable, et le principe garde 
»> encore sa gloire ou ses prétentions. » 

C'est ainsi que s'exprime l'auteur ingénieux et 
éloquent de l'éloge de Colbert , couronné en 177J 
par l'académie française ; ouvrage qui, malgré des 
vues fausses ou bornées en théorie , abonde en ré- 
flexions relatives à la pratique , également juste? 
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et Importances. Jasqu*à quel point ses renurqnes 
s'appliquent^^lles à cette classe paniculiere de poli* 
tiqaes qu'il avait évidemment en vue dans, le pas- 
sage que je viens de transcrire? c'est ce que je ne 
prétends point décider. 

n est à peine nécessaire d'ajouter ici que les 
observations précédentes ne tendent en aucune 
façon à ôter du prix aux théories politiques dont 
l'objet est de tracer l«s principes d'une législation 
parfaite. Ces théories, comme je l'ai ùÀt observer 
ailleurs , ( 1 8 ) doivent être considérées unique-- 
ment comme des tableaux où l'on décrit l'objet 
qui est pour l'homme d'Etat le dernier terme 
auquel il doit tendre. La tranquillité de son admi- 
nistration , et le succès immédiat de ses mesures , 
dépend de son bon sens et de son habileté dans 
la pratique de l'art qu'il professe^ les principes de 
théorie n'ont d autre effet que de mettre celui qui 
en est imbu en état de diriger ses mesures, avec 
constance et avec sagesse , vers le bonheur et le 
perfectionnement de l'espèce humaine , et d'em- 



(iS) EUmens de la philosophie de t esprit humain^ 
pag. 1^1. 

Cette citation se rapporte à Tédition anglaise; car il 
n'eusce encore aucune traduction de cet excellent ouvrage. 
{Jiott du, traducteur. ) 
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pécher qu'il ne s^écane de ce but , en cédant aux 
vues bornées d'une ucil'tcé momentanée.» Dans tons 
n les cas 9 die Hume , il ne peut qu'être avantageux 
p de connaître ce qa'il y a de plus parfait dans son 
f> genre » afin ê^en approcher autant que possible 
^ dans les constitutions ou formes de gouverne- 
«> ment réelles , en y disant queiqi^s changemens 
» légers , en y introduisant quelques institutions 
1» nouvelles qui ne soient pat de natuie à jeter le 
» trouble dans la société. » 

Les limites de ce mémoire ne me permettent 
|>as de constater avec soin le mérite de Fouvrage 
de Smith , quant à son origltudité. On ne saurait 
nier que sa doarine de la libené du commence et 
de l'industrie ne coïncide d'une manière remar- 
quable avec celle que nous voyons exposée dans les 
écrits des économistes français j et la coune esquisse 
qu'il en a lui-même tracée y suffit pour Êiire saisir 
ce rapport. Mais assurément les plus chauds par- 
tisans de ce système n'iraient pomt jusqu'à prétendre 
qu'aucun des nombreux écrivains qui l'ont exposé, 
ait approché de la précision et de la clàné avec 
laquelle Smith l'a établi , ou de la manière savante 
et lumineuse dont il Ta déduit de quelques prin« 
cipe$ élémentaires. La bizarrerie de leur langage 
technique , et la forme paradoxale qu'ils se sont 
plu à donner à leurs opinions, sont des défauts 
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avoués de ceux mêmes qui ont le plus 4 cœur de 
rendre justice à leucs travaux ^ tandis qu au con-^ 
traire l'ouvrage de Smith est çel qu'on peut douter 
s'il çxi eiriste aucun autre hors du cerde des sciences 
physiques ec mathémaûques ^ qui soit à la fois 
plus confprme dans sa distribution aux règles d'une 
saine logique et d'un aussi facile accès aux lecteurs 
de toutes les classes. En faisant entièrement abs- 
traction d^ vues paniculieres et originales de 
l'auteur , je ne pense pas que , sur un sujet 
quelconque » aucun ouvrage ait été produit de nos 
jours dans lequel on trouve une exposition aussi 
méthodique > aussi complette , ausisi judicieuse de 
tout ce que peut fournir à un écrivain de notre , 
siecb, la philosophie la plus savante et la plus 
profonde. 

Il Êiut encore ajouter, pour juger Smith avec 
justice 9 que, si quelques économistes l'ont devancé 
dans la publication de leur doctrine, elle n'en 
paraît pas moins avoir été chez lui tout-à-feit 
originale, et le résultat de ses. propres réflexions. 
C'est, je pense, ce dont ne doutera point tout 
homme qui lira ses Recherches avec Tattentioi^ 
qu'elles requièrent , et qui se jdonnera la peine d'y 
suivre le progrès graduel et brillant des idées de 
l'auteur. Mais, s'il peut rester encore quelques 
doutes à cet ^ard, il est à propos de le dissiper. 
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en rappelant que les leçons de politique Ae Smith 
contenaient tous les principes fondamentaux de son 
ouvrage, et qu elles fiirent données à Glasgow^ dès 
les années 1751 et 175}, époque à laquelle il 
n'existait assurément aucune produaion française 
sur ce sujet qui pût laider beaucoup i diriger ses 
recherches, (19) Dès 175^, à la vérité, M. Turgot 
{ qui avait, dit-on, pris ses premières notions sur 
la liberté illimitée du commerce , d'un vieux négo- 
ciant nommé Gournay) publia dans VEncyclo^ 
pédie y im article qui montre assez que son esprit 
était dè^ lors complettement émancipé , et qu'il 
avait secoué le joug des vieux préjugés sur les r^le* 
mens commerciaux. Mais il paraît aussi que, même 
alors, ces opinions étaient resserrées en France 
dans le cercle d'un petit nombre de penseurs : c'est 
ce que prouve un passage des Mémoires sur la vie 
et les ouvrages de M. Turgot^ dans lequel après une 
courte citation tirée de l'article de V Encyclopédie 



' (19) En preuve de cette assertion, il me suffira d*en 
appeler ici à la courte histoire des progrès de Téconomie 
politique en France, qui a ttë publiée dans l'un des volumes 
des Ephémérides du citoyen. Voyez la première partie du 
volume pour Tannée 1769. Le mémoire en question est 
intitulé : Notice abrégée des diffcrens écrits modernes ^ qui 
ont concouru tn France a former la science de C économie 
politique* 

dont 
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dont •je viens de parler , l'auteur ajoute : » Ces 
^ idées étaieht alors envisagées comme des para- 
s» doxes'y elles sont depuis devenues communes ^ 
** et un jour elles seront universellement adoptées» « 

lâes discours politiques de Hume sont manî-- 
festement le livre qui a été le plus utile à M. Smitk 
de tous ceux qui ont été publiés avant l'époque de 
ses leçons de politique. Toutefois les théories de 
M* Hume luirmême, quoique toujours plausibles 
et ingénieuses, et souvent justes et profondes, 
contiennent quelques erreurs fondamentales. Lors-^ 
qu'on les compare à celles de Sm'uk^cll&s prouvent 
d'une manière frappante qu'en étudiant un, sujet 
aussi étendu et aussi compliqué , la sagacité la plus 
pénétrante , lorsqu'elle ne se dirige que vers des 
questions particulières , est sujette à se laisser séduire 
par les premières apparences j et que pour nous 
garantir de l'erreur, le seul moyen vraiment efficace 
est de se former une idée générale et complette du 
sujet qu'on veut discuter , et de faire une analyse 
exacte et patiente des notions qui doivent devenir 
l'objet de nos raisonnemens, — C'est peut-être l'oc- 
casion de dire que V Essai de Hume sur la jalousie 
du commerce y ainsi que quelques autres de st% 
discours politiques, obtinrent une marque flatteuse 
de l'approbation de Turgotj puisqu'il entreprit la 
tache de les traduire en français, ' 

. ' Première partie^ H 
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Je sens bien que k preuve testimoniale que fai 
£)utme de ^originalité de Smiih j n'est pas à Tabri 
4e toute objection» et quelle peut ne pas paraître 
entièrement décisive. En efièt, elle repose entié* 
rement sur le souvenir des étudîans qui ont assisté 
i Glasgow i ses premiers cours de philosophie 
morale ; souvenir qm, à la distance de quarante 
années, ne peut être supposé très-exaa. H existe 
cependant, par un heureux hasard, un court 
pianuscrit de la main de M. Smith j écrit en 175 5 , 
et présenté par lui à une société dont alors il était 
membre. Dans ce mémoire il donne une énumé^ 
ration assez longue de cenains principes tonda-^ 
mentaux , tant politiques queHttéraires , sur lesquels 
il avait à caur de maintenir son droit exclusif de 
propriété , et de prévenir jusqu'à la possibilité de 
toute prétention opposée. Car il pensait avoir 
quelque raison de craindre cette espèce de danger 
auquel l'exposait plus que personne l'obligation de 
donner des leçons publiques, et la &cilité avec 
laquelle il communiquait sans réserve toutes ses 
pensées dans les sociétés particulières. Ce mémoire 
est aujourd'hui entre mes mains. Le ton dont il 
est écrit ainnonce l'émotion d'une ame vertueuse, 
qui ne peut contenir Tindignation qu'elle éprouve. 
Et peut-être en effet , ce sentiment est-ii impossible 
à réprimer chez un homme qui a la conscience de 
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Sa droicute , et qui soupçonne qu'on abuse de Ix 
franchise de son caractère. Dans de semblables 
circonstances on ne peut gueces avoir égard aut 
noances qui semblent pallier certains plagiats, noit 
moiite cruels dans leurs effets , mais qui ne suppo- 
sent pas nécessairement une mauvaise foi décidée 
dans ceux qui les ont commis j car les homméi 
vulgaires , incapables de produire une pensée origi^ 
nale, sont entièrement hors d'état de se faire une 
idée de la nature de ce délit , et du tort qu'on fait 
i, un homme de génie , en s'appropriant ses décou- 
vertes. Des raisons > connues de quelques membres 
de la société à laquelle je m'adresse, mé font une 
loi de ne point réveiller par la publication de ce 
manuscrit, le souvenir de quelques querelles parti- 
culières ; et je n'y aurais pas même fait allusion , 
si cet écrie ne m'avait paru un monument précieux 
dès-progrès qu'avait faits M, Smith dans la science 
politique dès cette époque reculée de sa vie. Plu- 
sieurs des opinions les plus imponames de ses 
Recherches sur la richesse des nations s'y trouvent 
exposées en détail ; je me bornerai à cirer ici les 
propositions suivantes.)» L'homme est en général 
» considéré par les hommes d'Etat et les faiseurs de 
» projets, comme leur offrant les matériaux d'une 
» sorte de mécanique politique. Les faiseurs de 
»» projets troublent la nature dans le cours de ses 

Hz 
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9i Opérations ckns les afïàtres humaines ; et il n*est 
^ besoin que de la laisser agir seule > de lui laisser 
D poursuivre son but librement , pour qu'eUe accoa> 
i> plisse ses desseins. » Et dans un autre passage : 
>> Pour élever un Etat du dernier degré de barbarie 
i> au plus haut terme de l'opulence » il ne faut 
i> guéres autre chose , que la paix , des taxes 
i> légères , et une administration tolérable de la 
>» justice : tout le reste est amené par le cours naturel 
•> &&% choses. Les gouvernemens qui forcent ce cours 
Dliaturel^ qui précipitent en d'autres canaux les 
p choses destinées à le suivre , ou qui s'efforcent 
9> d'arrêter les progrès de la société, à cenains points 
H marqués de son existence , fissent contre le 
i> vœu de la nature *, pour se soutenir ils sont 
» réduits à devenir ty ranniques et oppressifs. — Une 
»> grande partie des opinions , ajoute<-il , qui sont 
n éhoncées dans ce mémoire, ont été exposées au long 
v> dans quelques cours dont f ai chez moi le manus- 
» crit , copié'de la mam d'un secrétaire qui a quitté 
f> mon service il y a six ans. Toutes ont été le 
»> sujet constant des cours que j'avais faits à Edim- 
i> bourg l'hiver avant de quitter cette ville, et je 
>i puis produire d'innombrables témoins , de l'une 
»> et de l'autre de ces villes , qui certifieront suffi- 
M samment que ces opinions m'appartiennent. » 
Après tout 9 peutrêtre lein^rite d'un ouvrage tel 
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qoe celui de Smith doit être estimé jmoins pat U 
nouveauté des principes qu'il renferme > que par 
les raisonnemens employés pour soutenir ces prin-^ 
cipes y et ^ar la manière savante et philosophique 
dont ils sont développés^ dans Tordre. et selon U 
liaison qui leur sont propres. Des assertions gêné-* 
raies sur les avantages d'un commerce libre ^ peuvent 
être trouvées dans divers écrivains même d'une 
date assez reculée. Mais dans des questions d'une 
nature aussi compliquée que celles que présente 
l'harmonie politique, le poids qu'acquièrent ce5( 
opinions et la gloire qu'elles peuvent obtenir , appar* 
tiennent de droit à l'auteur qui les a le premier 
solidement établies et qui les a suivies jusques dans 
leurs conséquences les plus éloignées ^ non à ce^uî 
qui y par quelque hasard heureux , a rencontré ces 
vérités sans les chercher et sans en sentir, le prix* 

Outre les principes que Smith considérait comme . 
lui appartenant d'une manière plus particulière, ses 
Recherches offrent un tableau systématique des arti- 
cles les plus importans de l'économie politique , ec 
peuvent tenir lieu d'un traité élémentaire de cetta 
vaste et difficile science : on ne peut bien juger de 
l'habileté et de la capacité qui a présidé à la distri- 
i>ution de cet ouvrage , qu'en le comparant avec 
ceux de ses prédécesseurs immédiats. Peut-être ^ 
qioant à l'utilité, le travail qu'il a fait pour donnef 
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<fe la luisôil et cle la méchocie à leurs Idées éparses^ 
li'esc-il pas moins estimable que les résultats de ses 
Tues originales. Car, pour que les vérités fassent 
knpression , il faut qu'elles soient présentées dans 
un ordre clair et naturel, c'est le seul moyen de 
tombattre Terreur avec succès. 

Il n'entre pas dans le plan de cet écrit d'entre- 
(^rendre de séparer ( lors même que je ne craindrais 
point de me charger d'une telle tache ) les théories 
solides et importantes contenues dans l'ouvrage de 
Smith j de celles qu'on y pounait attaquer comme 
douteuses ou sujettes à des objections dignes d'être 
discutées. J'avouerai qu'entre ses résultats, il en 
est auxquels je ne puis souscrire sans réserve ; en 
particulier dans le chapitre où il traite des principes 
des taxes ^ morceau qui est évidemment exécuté 
d'une manière plus lâche et moins satisfaisante que 
tes amres parties de ce grand tableau. 

Je ne me pardonnerais pas de termmer cette 
section sans remarquer la libcné mâle et pleine de 
dignité avec laquelle l'auteur énonce constamment 
SGS opinions , et cette élévation soutenue qui le 
rend supérieur à toutes les petites passions qu'exci- 
taient les factions du tems où il vécut. Quiconque 
prendra la peine de comparer le ton général de son 
ouvrage avec l'époque de sa première publication , 
m peut manquer d'être frappé de la vérité de cette 
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remarque. < — H n*est pas ordinaire de yoîr le zele 
désintéressé pour la vérité trouver sitôt sa récom- 
pense. Les philosophes^ (pour me servir d*une 
expression de Bacon ) sont » les serviteurs de la 
postérité , >) et la plupan de ceux qui ont consacré 
leurs talens aux intérêts de l'humanité, se sont vus 
forcés comme Bacon j de léguer leur renommée 
aux générations futures, et de se consoler park 
pensée qu'ils semaient dans l'avenir» 

Insère^ Dapkni, pyros ; carpent tua poma nepotes. 

M. JSmith a été plus heureux \ ou plutôt , à cet 
égard, son bonheur a été unique. Il n'a survécu 
que quinze ans â la publication de son ouvrage \ 
et pendant ce court période il a eu la satisfaction ^ 
non^seulemènt de voir s'appaiser graduellement 
l'opposition qu'il avait d'abord excitée, mais encore 
d'être témo'm de TmAuence de ses écrits sûr lit 
politique comiûerçiale de sa patrie. 
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s E C T I O N V. 

Conclusion. 

Environ deux ans après la publication de la 
Richesse des nations ^ M, Smith fuc pourvu de 
remploi de commissaire des douanes de sa majesté 
en Ecosse -, cet office lui parut avoir un nouveau 
prix , lorsqu'il sut que c'était à la requête du duc 
de Buccleugh quil lui était conféré. Il passa à 
Londres la plus grande partie de ces deux années , 
dans une société trop nombreuse et trop variée, 
pour lui laisser le tems de se livrer à son goût pour 
Uétude. Cependant ce tems ne fut pas perdu pour 
lui , car il le passa en grande partie avec quelques 
hommes qui tiennent le premier rang dans la litté- 
rature anglaise. Le D% Barnard a rapproché ces 
noms illustres dans des vers bien connus*, adressés 
îiu chevalier Jos. Reynolds^ et à sqs amis, 

•3 Si j'ai des pensées et que je ne puisse les exprimer, 

39 Gihhon m'apprendra à les revêtir 
» De mots choisi? et élégans : 
a» Jones m'enseignera le grec ec la modestie , 
V Smith Tart de penser, Burke la haute éloquence, 

» Et BsaucUrc Tart de la conversation. )• 
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ï)ès que M. Smith fut revêtu de son emploi, îl 
v'mt (en 1778) à Edimbourg, où il passa les 
douze dernières années de sa vie. Il y jouit d'une 
fortune supérieure à ses besoins , et ce qui était 
d'un plus grand prix pour lui , de l'espérance assurée 
de passer le reste de sa vie au milieu des com*- 
pagnons de sa jeunesse. 

Sa mère qui , quoique très-avancée en âge , 
jouissait d'une assez bonne santé , et dont les fa- 
cultés intellectuelles n'étaient point altérées , l'ac-* 
compagnadans cette capitale- M''* /. Douglas , sa 
cousine , qui avait toujours vécu dans sa famille 
à Glasgow , et pour laquelle il avait toujours eu 
l'affection d'un frère , partageait avec lui les soins 
qu'exigeait l'âge de sa tante , et lui en évitait 
d'autres auxquels il était fort peu propre , en 
veillant sur l'économie et sur l'ordre de sa maison. 

L'augmentation de revehu que produisit son 
lîouvel emploi , le mit en état de satisfaire avec 
beaucQap plus d'étendue sa générosité naturelle; 
et l'état de son bien à l'époque de sa mort , com-^ 
paré avec la dépense peu considérable de sa maison, 
a mis hors de doute ce que soupçonnèrent souvent 
ses relations intimes, qu'il employait en charités 
secrettes une portion considérable de ses écono- 
mies. Une bibliothèque peu nombreuse , mais choi- 
sie, formée graduellement avec autant de soin que de 
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fngemenc ; tine table simple , mais hospitalière j 
ouvene à ses amis sans invitation , voilà les seules 
ilépenses qui fussent proprement à son usage, (xo) 

Le changement dans ses habitudes produit par 
ion nouveau séjour à Edimbourg, ne fut pas égale« 
ment Êivorable i ses travaux littéraires. Quoique 
les devoirs de sa place n*exigeassent pas de grands 
efforts de tête, ils suffisaient pour dissiper ses forces 
et user son attention ; et maintenant que sa car- 
rière est achevée , il est impossible de réfléchir au 
tems que ces devoirs ont consumé , sans regretter 
qu U n'ait pas été employé à des travaux plu^ 
utiles à l'univers et mieux assortis à son génie. 

Fendant les premières années de sa résidence 
dans cette ville , ses études semblent avoir été 
, totalement suspendues j sa passion pour les lettres 
He servait plus qu'a amuser ses loisirs et i ani- 
mes sa conversation. Les marmites de la vieillesse 



(zo) Quelques exemples touchans de la bienfaisance de 
M. Smith y dans des cas oii il lui fut impossible de la 
voiler , m'ont été rapportas par une de ses proches parentes t 
qui ëtait en même tems aU nombre de ses plus intimes 
amies, Mil« Ross, fille de feu P. Ross , csq. de Inncrnetby, 
Ces exemples indiquent tous une libéralité beaucoup au* 
delà de sa fortune; et ils offrent des circonstances non 
moins honorables pour sa délicatesse que pour sa libë* 
câlité. 
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dont il sentit àe bdnne-hearç les atteintes.» Im 
rappelèrent enfin , mais trop tard , ce qu'il devait 
au public et à sa propre renonamée. Les principaux 
matériaux des ouvrages qu'il avait annoncés^ avaient 
été recueillis dès long-^tems ^ et probablement il 
ne fallait qu'un petit nombre d'années de santé et 
de retrait^ pour leur donner cette forme systéma* 
tique qui avait pour lui tant d'attraits, et pour y 
ajouter le charme de ce style coulant et en ap« 
parence sans an , dont il avait fait ime soigneuse 
étude, mais qu'il avait la plus grande peine, après 
tant de travail et d'expérience acquise , à poner aa 
degré de perfection nécessaire pour contenter la 
délicatesse de son goût (21). • 

La mort de 'sa mère, arrivée en 1784 , et celle 
àsM^^ Duglas en 1788, contribuèrent probable- 
ment à faire avorter ses projets. Ces deux per- 
sonnes avaient été des objets d'affection pour lui 



(11) M. Smith m'assurait peu de tcms avant s^ mort, 
qtfaprès une pratique si !ongne et si constante de l'art 
d'écrire , il composait aussi lentement » et avec tout autant 
de difficulté qu'au tems de ses premiers essais^ Il ajoutait 
en même tems que M. Hume avait acquis tant de facilita 
à cet égard , que les derniers volumes de son histoire ont 
été impâmés sur h copie originale ^ avec un petit nombre 
de corrections marginales. 

Ce peut être un objet d'intérêt pour quelques lecteurs d» 
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pendant plus de soixante années ; et dès renfkncè 
il avait joui dans leur société de tout ce quil a 
jamais éprouvé de plus doux dans ses liaisons de 
£tmille. Il resta seul et san^ appui ; et quoiqu'il 
soudnc cette pêne avec une grande égalité d*ame, 
quoiqu'on, le vît même recouvrer en apparence 
son ancienne gaité , sa santé et ses forces déclinè- 
rent graduellement jusqu'à l'époque de sa more » 
qui arriva en juillet 1790 , environ deux ans après 
celle de sa cousine , et six ans après celle de sa 
mère. Sa dernière maladie, qui provenait d'une 
obstruction chronique dans les intestins , fiit longue 
et douloureuse ; mais il trouva dans ses maux toutes 
les consolations que purent lui fournir la plus 
tendre compassion de la part de ses amis , et de sa 
part la résignation la plus entière. 

Quelques jours avant sa mort , sentant sa fin 
qui s'approchait rapidement , U donna l'ordre de 



savoir que M. Smith dans le travail de la composition , 
avait en général coutume de se promener de côte et d*autre 
daxis son appartement , tandis qu'il dictait à un secrétaire. 
Tous les ouvrages de M. Hume ( à ce qu'on m*a assuré ) 
ont été écrits de sa propre main. Un lecteur versé dans 
Tart de la critique peut démêler , je pen«e, dans les difK* 
rens styles de ces écrivains classiques, les effets de lei» 
différentes manières de composer. 
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détruire cous ses manuscrits y à l'exception d^ 
quelques essais détachés qu'il confia aux soins des 
exécuteurs de ses dernières volontés j tous ses autres 
manuscrits devinrent la proie des flammes. Le 
contenu de ces papiers est ignoré même de ceux 
qui ont joui de son intimité, mais il n'y a nul 
doute que dans ce nombre ne fussent les coiurs 
de rhétorique, faits à Edimbourg en 1748 , et 
ceux de religion et de droit naturel qui faisaient 
partie de ses cours à Glasgow. Il se peut que ce 
tort irréparable , fait a"ûx lettres , tînt jusqu'à cer- 
tain point à une excessive inquiétude sur sa repu- . 
ration comme auteur y mais quant à quelques-uns 
de ses manuscrits , au moins n'est-il pas permis de 
croire que des motifs plus élevés dictèrent sa 
résolution ? Il est assez rare qu'un philosophe , 
livré dès sa jeunesse à des recherches de morale 
et de politique , réussisse à développer à son gré 
les fondemens de ses opinions : il arrive de-la que ^ 
les principes connus d'un homme , à qui le public 
rend justice , dont il estime le jugement de can- 
deur et les vues libérales , acquièrent du poids et 
de l'autorité par elles-mêmes, et indépendam- 
ment des argumens pat lesquels il cherche à les 
établir dans chaque cas particulier. Un sentiment 
secret de cette juste déférence, la crainte de nuire à 
la vérité en voulant la servir , et de Die pas donner à 



Digiti 



izedby Google 



<|uelqu'argument important toute sa valeur , ont 
probablement engagé bien des auteurs à soustraire 
aux regards des hommes les fruits des plus estima- 
bles travaux, lorsqu'ils ne les jugeaient pas achevés; 
ils ont souvent préféré sans doute de se borner à 
donner la sanction de leurs suffrages à des vérirés 
qu'ils envisageaient comme étant d'un grand intérêt 
pour l'humanité, (i i) 



(zi) Depuis que ceci est écrit , le D^ Hutton m*a fait 
b feveur de me communiquer les détails suivam. 

a» Quelque tems avant sa dernière maladie, M. Smitk 
Ayant eu occasion d'^ailer à Londres, enjoignit aux amis 
auxquels il avait coijfië te soin de di<;poser de ses manus- 
crits, de détruire à sa mort tous les volumes de ses cours, 
leuç laissant la liberté de feire ce qu'ils voudraient du reste 
de ses manuscrits. Se reatant ensuite affaibli , et voyant 
approcher le dernier période de sa vie i il entretint de 
nouveau ses amis du même sujet. Ils le conjurèrent de 
n'avoir aucune inquiétude, et l'assurèrent que ses désirs 
seraient rempHs. Alors il fut satisfait. Mais quelque?: jours 
après , éprouvant que ^es sollicitudes n'étaient point entié- 
temeQt dissipées , il pria l'un de ces amis de détruire sur le 
cliamp les volumes désignés. Son ordre fut aussitôt exécuté $ 
et son esprit en fut tellement soulagé qu'il fut en état de 
recevoir ses amis dès ce même soir avec le même air de 
satisfaction qu'il avait accoutumé de le faire. 

w Leur usage était de souper chez lui le dimanche, et 
ce }our*-U^ils s'y trouvèrent rassemblés en assez grand nombre. 
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Xie$ additions à la Théorie des sentimens ma-* 
rm^ > doac la plupan ont été composées dans les 



M. Smidi ne se sentant pas en ixsx de passer la soirée en 
société, se retira pour se mettre au fit avant Theure dti 
souper, et dit en prenant congé de ses amis ; » Je crois 
qu'il nous £iut ajourner cette assemblée à quelqu'autre lieu. » 
Jl mourut crès-peu de jours après. 

M. Bâddell, intime ami de M. Smith y qui fut présent 
à l'un de ses entretiens au sujet de ses manuscrits , ajoutait 
à ces détails du D'. Huttoa, que M. Smitk regrettait 
d'avoir si peu fait. » J'avais dessein ajoutait - il , d^ 
faire davantage 5 et il y a des matériaux dans mes papiers 
dont j'aurais pu tirer parti. Mais il n'est plus question de 
cela. 9) 

L'idée de détruire à l'époque dé sa mort les ouvrages 
qu'il n'aurait point pu achever, n'était point chez luil'efiec 
d'une résolution subite et précipitée. C'est ce qui parais 
assez par la lettre suivante adressée à M. Hume, écrite 
par M. Smith en 177} , époque oiî il se disposait à faire 
un voyage à Londres, et ou il avait la perspective d'un« 
assez longue absence d'Ecosse. 

Edimbourg, lé* avril IJJl* 

Mon CHBX AliZ, 

Comme je vous ai confié le soin de tous mes. papiers 
littéraires, je dois vous dire, qu'excepté ceux que j'em- 
por&d av«c moi > il n'en est aucun qui soit digue d'ètie 
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iouffrances d'une maladie cruelle , furent heuïfeu- 
sement envoyées à l'impression au commenceriaent 
de Thlvet précédent , et l'auteur vécut assez pour 
voir la publication de cet ouvrage* Le ton moral 
et sérieux de ces additions , rapproché de la situa- 
tion dans laquelle elles ont été écrites , ajoute un 
charme particulier à sa pathétique éloquence , et 



publia , excepté un fragment d'un grand ouvrage qui con- 
. dent rhistoire des systèmes astronomiques qui ont été 
successivement à la mode jusqu'au tenîs de Descanes, Je 
laisse à votre jugement à décider si on ne pourrait point 
publier ce morceau, comme un fragment d'un ouvrage 
conçu et projette dans la jeunesse , quoiqu'à la vérité , je 
commence à soupçonner moi-même qu'il y a dans quel- 
ques parties de cet écrit plus d'art que de solidité. Vous 
trouverez ce petit ouvrage dans mon cabinet écrit sur un 
mince cahier de papier in-folio. Tous les autres papiers 
détachés que vous trouverez dans la même layette, ou 
dans l'armoire du bureau de ma chambre à coucher, ainsi 
qu'environ dix-huit cahiers minces in-folio, je vous prîc 
de les détruire sans y jeter les yeux. A moins que je ne 
meure d'une mort très-soudaine ,, je prendrai soin que les 
papiers que j'emporte avec moi vous soient envoyés soigncu* 
sèment. 
Je suis toujours mon cher ami , tout à vous , 
\ ■ ■ 

V Adam Smith. 

( A David Hume, csq. à Saint-Andtews-Square. ) 

donne ;| 



Digiti 



izedby Google 



( "9 ) 

donne , s%, est possible , mx nouvel jnterèt à Çéft 
sublimes vérités , qui » dans la retraite académique: 
où il pa$sa sa |eiuiesse y firem jaillir les première^ 
étincelles de son génie , et sur lesquelles son am% 
$e reposa dans ses derniers^ çravau^. 

Da4;is une^ lettre adressée en 1787 , au pirincipal» 
de l'université de Gla^our y à l'occasion de son, 
élection au rectorat de cette savante coqipagiiîe,^ 
il a laissé un naonument intéressant du plaisir 
qu'il prenait à revenir sur la partie de sa vie 
littéraire qui avait été consacrée i ces importantes, 
études. 

«' Aucune place , dit-il, ne pouvait me donner 
» une satisfaction plus réelle. Nul homme ne peut; 
» avoir plus d'obligations à une société que je n'en 
» ai à l'université de Glasgow. C'est elle quim'ji 
»9 élevé et qui m'a envoyé à Oxford. Peu après mon 
» retour en Ecosse , elle m'élut au nombre dj» ses 
» membres , et ensuite me conféra un autre em-» 
» ploi 5 auquel les talens et les vertus de rirnmortel 
w Hutchcson avalent dohné un haut degré d'illus- 
» tration. Lorsque je repasse sur le période de 
« treize années , pendant lequel j'ai été membre 
» de cette société , je l'envisage comme le période 
» le plus utile ,. et par-là même le plus heureux 
» et le plus honorable de ma vie j et mainte- 
» nant , après vingt-trois ans d'ab^^nce , me voi^ç 
Première partie^ i 
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• sappelé au souvenir de mes amis d'une manîer e 
•» si agréable, c'est un sentiment qui pénètre mon 
f» coeur d'une joie pure et que je ne saurais bien 
i» vous exprimer, i» 

Le coun récit que je viens de terminer , quelque 
4énué qu'il soit d'incidens, peut donner une idée 
générale de Fesprit et du caraaere de cet homme 
célèbre. Les dons naturels et acquis qui le distin- 
guaient plus particulièrement , l'originalité et la 
grandeur de ses vues, l'étendue , la variété , la 
solidité de son savoir, l'inépuisable fécondité 
de ses Êicultés inventives, les omemens enfin que 
d'excellentes études classiques fournissaient à sa 
riche et brillante imagination , tous ces traits qui 
le caractérisent d'une manière si glorieuse , sont 
empreints sur les monumens immortels qu'il a 
laissés de son génie. 

Quant i son mérite et à seS vertus, le témoignage 
le moins douteux qu'on puisse lui rendre , se trouve 
dans la confiance , le respect et l'affeaion qui l'ont 
accompagné dans toutes ses relations sociales. La 
sérénité , la gaicé même dont il jouissait sous le 
poids de ses infirmités croissantes f la chaleur qu'il 
mit jusqu'à la fin à tout ce qui touchait aux in^ 
térêts de ses amis , sera long-tems l'objet des 
souvenirs et die l'entretien d'une société unie et 
peu nombreuse , i laquelle il consacra ^ aussi long* 
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mm que ses forces purent le permettre*,' chaque 
Semaine une soirée , et pour laquelle la mémoire 
de ses vertus est encore un triste et doux lien 
d'amitié,. ' ^ 

Il est peut-être içipossible d'indiquer tes nuances 
plus délicates qui caractérisaient son esprit. L'oB- 
«ervateur le plus superficiel ne pouvait manquef 
d'y voir des singularités , qui se manifestaient ep 
dans ses manières et dans $e^ habitudes intellec-^ 
ruelles. Mais quoique ces singularités ne lui fissent 
rien perdre , aux yeux de ceux qui le connaissaient j 
du respect qu'imposait son génie ; et qu'aux yeux 
de ses amis, elles ajoutassent même un charme 
inexprimable à son commerce , en découvrant , 
sous le jour le plus heureux , l'aimable simplicité 
d'un cœur exempt d'artifice ^ il faudrait un pinceau 
bien habile et bien délicat pour les exposer sans 
risque aux regards du public. Il est cenain que 
M. Smith, n'était pas propre au commerce du 
monde , ni aux affaires. Les vastes sujets de médii 
tàtion dont il avait été occupé dès sa jeunesse, ec 
le grand nombre de matériaux que son génid 
inventif fournissait sans cesse à ses pensées, lô 
rendaient habituellement inattentif aux objets famU 
iiers, et aux petits événemens de chaque jour; 
ensotte qu'il donnait fréquemment des exemples 
de distraaiou comparables à tout ce qu'a pu 



Digiti 



izedby Google 



feindre^ ça ce genre rimagîhatîon de la Bruytw 
En compagnie , il n'était pas rare de le voir absorbé 
par les objets de seS; études \ et au mouvement 
de ses lèvres , aussi bien qu'à st^ gestes et à soit 
tegaxd, 9^ pouvait supposer qu il était dans le feii 
de la composition. Toutefois j'ai souvent été frappé 
de la fidélité de sa mémoire à conserver, après 
une suite d'années » de petits faits de détail destin 
tués de toute importance. Cette circonstance et 
d'autres me font pencher à croire qu'il avait b 
Ëiculté, qui peut-être n'est pas rare che:^ les hommes 
distraits y de rappellpr à son souvenir» par les efforts 
subséqûens de la réflexion, ceruines choses» qui, 
lorsqu'elles ont eu lieu, ne semblaient pas fixer 
son attention. 

C'est probablement à cett$. habitude de dis« 
traaion qu'il faut attribuer en partie la difficulté 
qu'il avait à se conformer au ton du dialogue ou 
de la conversation ordinaire ; on remarquait que 
la sienne prenait naturellement la forme d'une 
leçon. Lorsque cela lui arrivait , ce n'était jamais 
par le désir de s'emparer de la parole , ou par un 
sentiment de sotte vanité. Il était si disposé par 
inclination i jouir en silence de la gaieté de ceux 
qui l'encouraient, que ses amis en furent souvent 
réduits à se concener entr'eux , pour le mettre sur 
les sujets qu'ils jugeaient devoir l'intéresser ; et je n« 
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era&spasd'ècreaccasSd'^c^génttioiti eâavafi^am: 
qu'on ne le rit presque jamais mettre \m ncm^k 
'$v^Qt sur le tapis , ni moquer <lè moyens pour 
rrtîcer ceox que d'aùtri^ loi fetitnissaieht. AU 
vérité, sa conversadcm n'éc^t jamais ^lus piquante 
que qwktid il laissait errer scm génie sur lé pêtk 
non^re d'objets ^ qm, idanste vaste champ delà 
science,' lui étaient peu familiers , et doht il tt'àVâ^ 
acquis qife des connaissances sruperficielte^. 

Lès jugemetis qu'il jformait sut l^ tîckhm^l^ 
d'après une l^erê liaison , étaient souvent ètr6À6s^ 
menais là péhte naturelle de son caractère Ih portait 
beaucoup plus à une partialité àveùgte ^ cqU'â dè^ 
préventions défavorables et mal fendée^. Accou- 
tumé à considérer les afifaîres humaines itoûs des 
points de vue vastes et intéressaus ^ il n'avait m te 
tems, ni l'inclination d'étudier en détail les qualités^ 
particulières des caractères vulgaires. De-là vient 
qilë, quoiqu'il Skz profbndânent versé dan^ là 
connaiss2â^cé du cœur et de l'esprit humàîft, quoi- 
qu'il eût souvent employé cette connaissance dans 
«es écrits , en marquant d'une touche délicate les 
ombres les plus fines et les plus légères du génie 
et des passions; cependant il lui arrivait souvent 
en s'occupànt des individus, de porter des juge* 
men5 , qui s'écartaient de la vétité à un tel point 
qu'on ne pouvait s'empêcher di'en être surpris^ 

li 
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Dun k cMfiaace et Tabandonj; ainequek il st. 
livnûc quelquefois en sociécé dans ses heuœs de 
^lélassemenc » il hasardait des jugçmens sur les 
livres » ou des opiniqns sur des questions de théodie, 
iqui n'étsûent pas too|ours tels qu'on les aucait 
attendus d'un esprit supérieur» et d'un philoso^ie 
aussi distingué par la constance et l'accord de ses 
Iprincipes. Ces jugemens et ces opinions se ressen* 
(aient quelquefois de l'influence des circonstances 
nccidenteUes ou même de l'humeur du moment: 
«t lorsqu'ils étaient recueillis par ceux qui ne le 
voyaient qu'occasionnellement » ils étaient propres à 
donner , de ses vrais semimens» des idées fausses 
et contradiaoîres. Toutefois en ces occasions» 
comnie en d'autres » il y avait toujours dans sqs 
femarquesL beaucoup d'esprit et de vérité. Et si 
Ton eut comlûné les différentes opinions qu'il 
énonçait en divers tems sur un même sujet, de 
manière à les modifier et à les limiter les unes par 
les autres » on en eut tiré probablement de quoi 
former une décbion égal^uient juste et complette. 
Mais dans la société de ses amis» il n'avait point 
de penchant à recherdier ces résultats si bien déduit» 
qu'on admire dans ses ouvrages ; il se contentait 
d'ordinaire d'une esquisse de rd>jet » Imrdie et de 
Inain de maître » en saisissant le premier poi« de 
i[UGi quejui présentait son humeur au son. tn^agl^ 
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Mttofu Cb temacquatt quelque chose de semblable; 
lorsqu'il entrepc^iait , dans 'la chaleur d'une convet^ 
sacion animée , de tiacer le cafaiccexe de ses relationt 
les plus intimes , et qui par cette raison devaienr 
lui être parfaitement connues. Le portrait était tou«^ 
;our$ plein de feu et d'expression; il frappait 
d'ordinaire par des traits de ressemblance marqués 
et très«piquans , pourvu qu'on envisageât l'originial 
sous un aspect particulier; rarement peut être f 
aarait«on trouvé ui^ image }tiste et completce sous 
tous les rapports , et selon toutes les dimensiom 
de lobjet. En un mot>; on pouvait reprocher à ces 
jagemens, qu'il pon;ait sans avoir lé tems de lei 
mûrir par la réflexion, d'être trop systématiques 
et de donner dans quelque extrême. 

Mais de quelque maniéré qu'on doive expliques 
ces petites singularités , il est certain qu'elles étaient 
inttméaient liées avec la noble simplicité de son 
cœur , exempt de tout artifice. Cette aimable qualité, 
qu'il possédait au plus haut degré, rappelait à ses 
amis tout ce qu'on a dit du bon ta Fontaine. Elle 
avait même chez lui une grâce particulière , par U 
Cojatraste qu elle Ésiisait avec les autres qualités 
auxquelles elle se trouvait réunie ^ avec ces don$ 
sublimes de la raison et de l'éloquence, qui ont; 
rendu ses ouvrages de morale et de politique Tobjcfr 
dô l'admiration de l'Europe» : v 

u 
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' 'Sa' figure et tout fe<Hi exc^eur n^of&aleftt rien 
Je remaxquable. Quand ii était parfàkement i son 
i»e, ec échaaâë pat la conversation, ses gestes 
étaient anim^ et ne manquaient pas de grâce; 
et dans la scxnécé (le- ceux ^u*il aimait, il faisait 
briller souvent un 9(>urii:e rempli d'une inexpri- 
mabb bonté. Dan$ les sociétés moins femilieres, 
son penchant à la distraction , et encore plus peut- 
être le sentiment d'être dominé par ce penchant, 
jetaient quelqu'embattas dans^a manière. Proba- 
blement cet embarras était encore accru par ses 
principes de théorie sur la bienséance et la conve- 
nance des actions ; car d'un coté sa vie retirée l'avait 
accouttuné à se former 4. cet égard des modèles 
plus achevés j de l'autre elle devait lui ôter en 
parrie la faculté de les atteindre. D ne s'est point 
fait pe'mdre , mais le médaillon de Tassil donne 
une idée juste de son profil, et de l'expression 
générale de sa physionomie. 

Il a légué sa bibliothèque , ( collection précieuse 
qu'il avait formée lui-même avec som ) et toute sa 
propriété, à son cousin M. David Douglas j avocat. 
L'éducation de ce jeune parent avait occupé une 
(rès-gramle partie de ses loisirs j et deux ans avant sa 
mort , quoiqu'à cette époque il pût difficilement 
ic passer d'une si douce société, il l'envoya a 
Qh$ff>w faire sqs études de droit » sous la direcdom 
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iàe M. Millar. C'était la sans doute la preuve la 
plus forte qu'il pût donner du zèle désintéressé 
qui ranimait pour les progrès de son jeune ami» 
aussi bien que de son estime pour les talens de cet 
habile maître. 

D nomma pour exécuteur testamentaire le 
D'. Black et le D'. Hutton^ avec qui il avait 
long-tems vécu dans la liaison et l'amitié la plus 
intime et la plus cordiale ^ et qui , après, lui avoir 
donné de constans témoignages de leur inviolable 
affection, remplirent encore auprès de lui le dernier 
et triste devoir d'assister à ses derniers momensj 
et de lui fermer les yeux. 
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HISTOIRE 

DE 

TASTRONOMIE. 



XL TONNl^MENT^ surprise j admiration sont des 
mots qui , quoi4ue souvent confondus , expriment 
des sentimens , à la vérité voisins , mais à quelques 
égards différens et susceptibles d'être distingués. Oa 
peut dire , en parlant avec une exacte propriété ^ 
que ce qui est nouveau et smgulier excite Téton- 
nement \ ce qui est inattendu, la surprise j ce qui 
est grand ou beau^ l'admiration. 

Nous nous étonnons à la vue d'objets extraor- 
dinaires et insplites, à l'aspect des phénomènes de 
la nature y dts météores ^ des comètes y des éclipses » 
des plantes et des animaux singuliers , en un moi 
de toute espèce d'objet qui nous est peu connu, ott 
même qui nous est tout-à-fait étranger j et nous 
éprouvons encore ce sentiment d'étonnement , lorf 
même que nous sommes avertis à l'avance de ce 
qui va s'offrir à nous. 

Nous sommes surpris à la présence de certaines 
choses que nous avons souvent vues^ mais qitt 
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nous ne nous attendions point i rencontrer <Uns 
le lieu où nous les trouvons j nous sommes sur- 
pris à la soudaine apparition d'un ami , que nous 
avons vu mille fois ^ mais que nous n'aurions pas 
imaginé de voir en cet instant. 

Nous admirons la beauté d'une plaine ou la 
grandeur d'une montagne , quoique nous ayons vu 
souvent l'une et l'autre , et quoique ni l'une ni 
Tautre ne nous offrent que ce que nous nous atten- 
dions avec certitude i y voir. 

H n'est pas fort important de savoir si la ma- 
nière dont je distingue ces synonymes est juste. Je 
la crois juste , quoique j'avoue que les meilleurs 
écrivains ne l'ont pas toujours observée (i). Ce 
que j*ai en tue est uniquement d'établir que les 
sentimens excités par ce qui est nouveau , par ce 

(i) L'auteur en cite les exemples îuivans , dont le 
premier ne peut être senti dans une traduction qu en la 
fendant barbare j ce qui m'a empêché de laisser ce passags 
ilans le texte. 

Miiton y au momenc où la mort parait aox yeux in 
9atan, die que 

» liC génie ennemi admira (admîred) ceqUe ce j^ôuvaitltre j 
99 Jl admira , il ne craignit pas. » 

Mais si nos distinctions sont justes y Ttipression propr« 
. ^t été il s'étonna, (^wondered^)- - - . 
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qui est inattendu , et par ce qui est grand et beaa^ 
sont réellement différens; et il m'importe pea 
d'ailleurs que dans l'usage on confonde quelques- 
fois les mots qui les expriment. £t même Tadm^ 
ration qui est excitée par la beauté > est tout-à-fait 
différente de celle qu'inspire la grandeur , quoique 
nous n ayons qu'un seul mot pour exprimer l'une 
et l'autre. 

J'aurai bientôt occasion de développer cette 
proposition. 

Ces sentimens y comme tous les autres, lorsqu'ilf 
sont excités par un seul et même objet y se sou- 
tiennent mutuellement et en deviennent plus vi& : 
un objet avec lequel nous sommes familiarisés et 
que nous voyons tous les jours , quelque grand et 
beau qu'il soit , ne produit sur nous que peu d'effet^ 
parce que notre admiration n'est pas soutenue par 
l'éconnement et la surprise ; et si nous avons entendu 
faire une description très -exacte d'un monstre 9 

— Dryden, au moment oii Iphigénie est découverte 
«loimaJQt , dic^ue 

»> L'imbëcille resta debout avec des yeux stupides 
M £c une bouche béante , qui attestaient sa surprise, it 

Mais le Sentiment de Cimon , en cette occasion ^ devait 
Ccre moins de la, surprise que de Tâtonnement et de l'admira^ 
cion« 9» (^Nou du traducteur. ) 
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Jocre étollnement en sera dimutuè^ lorsque nous 
viendrons à le voir » parce que cette connaissance 
«micipée prévient en grande partie le sentiment 
âe la surprise. 

L'objet de cet essai est de considérer de plus 
près la nature et les causes de chacun de ces sQnr- 
cimens, dont l'influence est beaucoup plus étendue 
qu'on ne le croirait au premier coup-d*œil. Je 
ipommencerai par la surprise^ 



SECTION PREMIERE. 

Des effets que tout événement imprévu produit en 
nous y ou du sendment ds. la surprise. 

Lorsqu'un objet s'of&e à nous, après avoir 
été quelque tems attendu , quelle que soit l'émotion 
qu'il doive naturellement produire , l'esprit ne peut 
manquer de s'y être préparé et d'en avoir conçu la 
pensée j car , l'idée de l'objet lui ayant été pré- 
sente pendant tout ce tems-là,eUe doit avoir excité 
jusqu'à certain point une espèce d'émotion pareille 
à celle que l'objet même eût excitée. Le change- 
ment produit par la présence de l'objet, devient 
4onc par-là même moinç considérable j l'^motioa 
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OU ia passion qu'il excite , s'insinue graduellement 
dans le cœur sans violence et sans secousse. 

Mais lorsque l'objet est inattendu , on éprouve 
tout le contraire : la passion alors s'ouvre brusque- 
ment un passage dans le cœur , felle y entre tout à 
la fois j et si c'est une passion forte , le cœur est 
en proie à des émotions violentes et convulsives. 
On a vu de tels mouvemens produire une mort- 
soudaine j d'autres fois , par une subite extase , 
désorganiser* les ressorts de l'imagination , lui faire 
perdre son harmonie et la jeter dans la frénésie ou 
dans une folie habituelle : presque toujours du 
moins , ces passiohs occassionnent une éclipse mo- 
mentanée de la raison , et nous rendent incaps^ier' 
pour quelques msam^ de donner aux objets qui 
leur somt étrangers le degré d'attention^ qu'exigent 
notre situation et notre devoir, 

U parait assez combien les effets des violentes 
passions , lorsqu'elles s'emparent de l'esprit subi^ 
tement , sont dangereux et redoutés, par le so'm 
même qu'on prend coujoui^ de préparer I ame i 
leur choc lorsqu'on veut informer quelqu'un d'un 
événement capable de les faite naître. Qui voudrait 
Annoncer brusquement à un ami quelque malheur 
imprévu ? Ne cherche-t-oij pas à amortir l'effet 
d'une triste nouvelle en disposant celui qui doit la 
recevoir à U pressentir ? Ne lui inspire-t-on pas à 
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l'avance quelque degr^ d'allarme ^ afin que la 
secousse qu'il va éprouver en soit moins forte? 

Ces terreurs paniques , qui' saisissent quelque- 
fois les armées sur le champ de bataille y ou des 
villes entières à l'approche de l'ennemi , et qui 
privent pour un tems les hommes les plus déter- 
minés de la présence d'esprit nécessaire pour bien 
juger de leur position , sont toujours Teffet de 
Tappréhension soudaine de quelque danger im- 
prévu. 

Cette consternation profonde > qui saisit ime 
multitude d'hommes à la fois , qui paralyse leur 
intelligence et agite leurs cœurs de toutes les 
^onies d'une frayeur extravagante , ne peut 
jamais être produite par un danger prévu , quelque 
grand qu on le suppose, La crainte y quoiqu'elle 
soit une passion forte , ne va jamais à un tel excès j 
à moins qu'elle n.e soit exaltée par 1 etonnement 
que fait naître la nature incenaine du danger , et 
par la surprise qu'excite l'appréhension^ soudaine 
qu'on en a conçue. 

Il ne faut donc pas envisager la surprise comme 
une émot;ion priginale et primitive , d'une espèce 
distincte de toute autRe. Le changement vioVent 
et soudain , produit dans l'ame par l'effet d'une- 
émotion quelconque qui l'affeoe subitement , osz 
ce qui seul çoq^titue la surprise. 

Lorsque , 
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Lorsque la^ passion 9 que nous supposons ilne 
passion forte, non -seulement s'introduit . tout-»» 
a-ta-fbis dans Tame, mais encore s'en empare ai}; 
moment où l'esprit est le moins disposé à 1^ 
teœvoir, la surprise est portée au plus haut/degré. 
Des surprises de joie à Tinçtant où l'athe estacca- 
blée de tn$te$se , ou i^s surprises de douleur Iprsr 
qu elle est transponée de joie , sont en conséquence 
les plus di£Sciles a supporter. Dans ces c^s4à: U 
changement est le plus grand possible. Non-seu- 
lement on reçoit tdut-rà-la-fois le choc d'une fqrte 
passion, mais ce choc, est précisément en seii) 
opposé de celle qui, maîtrisait Tame lorsquuft 
poids de douleur vient oppresser le cœur que dila- 
tait la joie ) U ne semble pas-seulement le flétrir 
et le comprimer , mais en quelque sorte le fendre 
et le briser , comme un corps se fend et se brise soi^ 
une masse qui l'écrase. Au contraire ,.qu^nd.p^( 
un changement inespéré de fortune , un flot sont- 
dain de gaîté s'élève à l'instant où l'ame est ^battue 
par le chagrin , il semble qu'une force irrésistible 
la soulevé avec violence et la dilate tout-à-coupj 
elle est en proie à des tourmens les plus cruels de 
tous, et qui presque toujours occasionnent des 
syncopes , le délire et quelquefois même la mort;* 
Car,: quoique les . sensations pénibles soient 1^ 
plus poignantes , et qu'en conséquence le chagrûgi 
Première partie. £^ 
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•oir me pftmon plus TÎdieiite que la joîe » œpen- 
ibttt des defct sones 4t surprises, celle 4e joie 
îMc beittcaup j^itt difficile i supporter que càU dt 
tliagrim 

• Après 1a bataille de Thfusfmène , une dame 
romaine ^ àqui on avak aimoacè que son fils avait 
péri dans le combat > était occupée à déplorer son 
malheur , seule dans èql rettMte , lorsque ce fils , 
édiappé au péril , entra tout-i*coup dans sa cfaam'- 
bre : on assure qu*apràs avoir jeté un cri , elle 
expira sur le champ dam un transport de joie. 
Supposons le cas tontraire : qu'au milieu d'une 
lète domestique et au sein de l'aUégresse, son fik 
fut tombé mort à ses pieds ^ est il probable que 
l'effet eftt été aUtoi violent? je hé lé pense pas. 
iie cœur s'élance vers là joie avec uhe sorte d^élas- 
ticité naturelle ; il se livre à cette agréable émotion 
dès que Tobjet qui l'excite lui est oftrt ; il semble 
%*àgiter et bondir pour aller au devant de lui* 
là passion , dans toute sa force , prend possesion de 
l'ame en entier et sans résistànee» Il en est autre* 
«eût du chagrin : le ceeur se retire et résiste aux 
premières approches de cette passion désagréable ; 
d Êiut quelque tems i l'objet fiméste qui l'excite 
-pour produire son plem eflfët. Le chagrin se fait 
four lentement et par degrés : jamais du premier 
dioc U ne Véleve au plus biut périckle de douleur ^ 
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S ïûi Sfâtit qùèlqtiè tehïs ^b* l^tcéôidèé. Là |oîè 
au contraire vîèiir fûndîre snr libaà toute eiîtîetè 
tottnnb tin torrent: Il sûh'de^là qùè fe dxàhgétnenc 
produit pat la iur{>risé «îe joie , est plii^ sbùdàm ; 
et par4à ttiâme plus ciblent et plus jptopre à ^ty^ 
traîner des eîfets funestes , 'qtie liè peùvfent rêtré 
eetnc qu'occa^icmneht la isurpiri^ de btitesse. Il 
semble aussi oti'll y ait dans la nature deksûr-^' 
prisé quelque oiose qui la rend propre â s^ahir plîà 
iiséfcneilt avec les iiiouvtemens brusques et vifs Se 
la jblè qu'avec ceux de la tristesse , qui isoht plui 
pesans et plus lents. Bien des gens en prienant4a 
peine- de rassembler leurs Souvenirs , s'assur&ront 
qu en effet ils connaissent j^lus d'exemples de lofiiè 
tvL dé thdtt, causée pat la joie subite» que dé 
celles qu'un chagrin subit a produites. Cependant 
telle est la nature des choses humaines que cette 
dernière câuisé doit agir bien plus ftéquemment; 
Un homme peut se causer la janibe ou perdre soh 
fils 5 sans avoir le moindre avenissement qui Vf 
|>rëparé ; mais il est bien diffitite qu'il éprouvé 
quelque ëiveur extraordinaire de la fondue , ssaà 
^ù'ii ait eu quelque raison de le prévoir. 

Nbti-seiil'ettieiit la jdie et la tristesse, mais toutes 
les autres passions sont plus violentes quand lei 
exttêttiès' opposés se succèdent. Y «-il aucun res-' 
iénûdrem aussi vif que ct\\& qui suit tes queréBét 

Kl 
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des amans , ott anaux amour aussi rendre que ceU 
'^ui accompagne leurs raccommodemens ? 
. Les objets mêmes des sens extérieurs nous 
afifeaent plus , lorsque des extrêmes opposés se 
succèdent ou lorsqu'ils sont placés près l'un, de 
l'autre. Une chaleur modérée semble très--fbrte ec 
même insuppbirtable, lorsqu'on l'éprouve à la suite 
d'un grand froid. Ce qui est amer le paraît encore 
davantage après avoir goûté quelque chose de 
doux. Un blanc sale semble brillant et pur, si on 
le place sur un fond noir. £n un mot la vivacité 
de la sensation aussi bien que celle du sentiment^ 
semble dans tous les cas être plus grande ou 
moindre en proportion du changement ùk par 
l'impression de Tune ou de l'autre dans la situation 
de l'esprit ou de l'organe j mais ce changement 
doit nécessairement être le plus grand possible, 
lorsqu'on Êtit contraster des sentimens ou des sen- 
sations opposées , ou lorsque ces impressions c^po* 
sées se succèdent inimédiatetnenc. Les sentimens 
Çt les sensations sont alors les plus vives- qu'elles 
puissent être dans leur genre-, et cette vivacité 
supérieure ne peut venir que de ce ijue l'esprit les 
éprouve à l'instant où il était le moixis disposé 
pour cela. 

. Dp même que l'opposition des sentimens qui 
çon^i^stçnt^ augmente leur vivacité , ainsi la res^f 
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ftmblâJnce dans ceux qui se succèdent mxmédîate-' 
ment les rend plus faibles et plus languissant. tJi2 
père qui a le malheur de perdre de suite plusieurs 
enfàns , sera moins affecté par la mort du dernier»' 
qu'il ne fa été par celle du premier , quoique sa 
perte au dernier soit incontestablement plus grande'; 
c'est que son esprit étant déjà plongé dans Ter 
chagrin, une nouvelle infonune serfiSle n*ivoi? 
d'autre effet que d'entretenir âa mélincôlie , et ne» 
peut point exciter les mêmes transports que prï>^ 
duit d'ordinaire une première épretîve de ce genre,* 
Il en est accablé sans douté, mais il la reçoit avec 
plus de calme et de résignation •, on ne remarque 
pas en lui cette angoisse , cette agitation, ce trouble 
où nous jette un malheur tout nouveau pour nous. 
Grax dont la vie a été constamment m'alheucèàsè 
offrent souvent, il est vrai, l'image d'une mélan- 
colie habituelle j quelquefois leur humeur en est 
altérée ; ils sont chagrins et vaporeux j mais à 
chaque nouveau contre-tems*, quoiqu'ils en soient 
péniblement affectés, et qu'ils donnent mémo 
quelqu'essor à leurs plaintes, rarement ils se livrent 
i des mduyemens plus violens, et jamais on ne 
lès voit en proie à ces transpons de douleur et da 
désespoir , aiuquels s'abandonnent darts des occa^ 
sîons pareilles^ ceux qià vivaient ^u sein de l^ 
ftospérité. * - v ... 
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«se bm cQ0Aa. q^s Vluhicudç wiomt la viyaôcd 
de U dœd^oc or dq. plwi;r : elk iU^mue. b trUcesse 
qu'mqnre la dovdçw ^ çUe ^flEùhUjiU joie à laquelle 
le. pjU^fr ^fp^f l^ dçu4em e$c supportée sws; 
«goçie» <m jpDÎt ^ plaisk sans crw^poct: cesc 
^«ei.k ^cQUiume et. la i^épituioa firéquemce des im« 
{jcçs^oi^s prodiiîces par un objet quel qu^il scôt^ 
f^rvxeAtVtnt en6n 4 façonner resprit ça à ployet 
Vçxg^M de manière i lui donner cette disposition 
ou cej^e fprme habituelle. » qui lesi dispose à rece- 
voir une telle impre&sion , sans passer par des 
(bangeimens brusques et violeas. 

SE C T ï ON I L 

PAl'jàprm^mut^.ou des ejfics ds la nomtami. 

. Il est ^évident qiie Tesprit prend pki^ i 
observer. 1^ ressemblances qu'il peut découvrir 
ttwre différens objets. C'est par de telles* ohsem* 
Ijons^^qu'il s'efforce di'^rrangeç. s^ idéetSt» d'f mettn 
f^ la méthode > de les réduire en classes, i d'en, 
faire des assonimens convenables. Partout où il 
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fMt n*afperceyoir ^li^'ime c|aasUrà «mii^; «om^ 
mune i on grai:idi nombre d'objer^ ^-àiSk^m 
^'aiUeius^ cette cîrconstmfie sii£i pour qit'îl les 
Qfijbse tous ememUe. h le» ran^ dras nMcbsil 
ccMiMwaiat » et knv assigne im oiêsiie nom : c «st 
tmsî qw sons ks êtces douié$ d'iui mouYenMtn? 
«y0nicané> ki qaadrapedes» les oîseaox., leji p<HS« 
cocks > les iAsecm , $oii^ ck$(sé$ ^us. la dMomîna^L^ii 
géoécale à*anmalj,et que Iqs ^aimaw i«û$ à mxs 
qui spm pmé$ (k cetce faculté immmve > sons 
cai^9 spus le nom plias général encore de jiuistoMCk 
Telle e$t Foflgkie de ces assoctunoits d ot^^ts ec 
d'idées qu'on nonanoe dans les écoles , génies et 
espèces, et de ces, noms abstraies et générauoK» qm^ 
d^ns tous, les langages » sont employés pour ki 
fM^rkner. 

Plus nous Élisons de progrès dans la science et 
dans l'expérience » plus croît k nombre des divir« 
sions et subdivisions de ces genres et espèces , qoo 
nous somfi>es à-la-^ enclins et forcés à ^e« 
Nous observons xm^ plus grande variété de di^;* 
fénçes particulières dajtxs des choses ^ pnt en&rt 
elles une ressemblance grossière ^ et ayant Eût '49 
nouvelles divisions de ces choses en conséquence 
des particularités que nous y avons découvenes^ 
nous ne pouvons plus nous c^at^tçr d^ liaf poster 
nn objet à un getii:^^: .élo4^ , m, à U9Q classe oàs» 

K4 
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teste màiôs^ oe sachant où lui tcoiXKec une j3kc^^ 
et n'y pouvant penser d'une manîeœ arrêtée. C'est 
cette fluctuation ) ce sont ces vains e&ms de 1^ 
mémoire et de Iwaguiation , joints à l'écaofian 
de l'ame et à lebranlement quelle excite, qu< 
constituent le sentiment de IVroiwic/n^itf; qui dG»< 
nent ce regard &çe » quelquefois ce rouJlemeiai; 
d'yeux , cette. res{^^tion suspendue» ce gonfleipeiic; 
du cœur, que nous sommes tous à portée d-ol>f 
se^vei:, soit dans les autres, soit en nous^mêtnes y 
lorsque Tétpnnement naît pour eux et poui; nous ^ 
à la vue de quelqu'objet nouveau, et qui sont çoux; 
autant de symptômes naturels d'une pensée iiM^er* 
raine et flottante. . Quelle espèce de chose cela 
'peut-il être ? A quoi cela ressemble-t-ril ? Telles 
sont les questions que ^fis cet état nous sommes, 
disposés à faire. Si npus pouvons nous rappeL&x 
plu3^eurs objçts qui ressemblent à cette nouvelle^ 
apparence, qui se présentent naturellemeni: à Tima.*^ 
gination, et en quelque sortp de leur propre mou-, 
vjpment, notre étonnemeijit cesse^ Si nous ne 
ppuvons nousr en rappeler quç peu, et- qu'il nous 
f^e quelque peine pour en retrouver le souvenir^ 
m>tre étonnement diminue, n^ais il ne cesse pasr 
entièrement* Si nous ne pouvons nous en rapp4^r 
aucun , et que tous nos efiforcs spient vams^ notre; 
étonnement est au comblji^ 
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Amç'ips^ ztxmàqn curletise un fiâ^turalkt* 
n^xsMf^^t*ïl.^ ont fj^^ sbgijJ.i^£è, XHiuxjk 
£ok^j^ ^^mqf^ <pû &off£^ i $4$ rech€irches ! Il 
Qr'^fO^e M^ojQd 4i^ h lappprter ait 

genre général des plantes ou des fossiles; maît 
cela 2i§ If satisfît; ^;#tl^iSj%a'Upa^^ lOittes 
les espèces 4^ pUmeâs <h^ de Ê>s»les donc il ^ 
y^&qix'à et monrieat açq^Sf la connaîssi^ce) il lai 
semble que tou^s refosont successivement de rece* 
voit <;e noav^ ob|?t <jans leur sein. U den>eure 
isolé Ams son iii^gination , et comme détaché do 
toute autre espèce de ce genre auquel il appartient. 
V^ric travaille néanmoins, à le lier avec quel- 
qu'uner d'elles. Il essaie de le placer ca,ntQt dans: 
Tiine, unrôt.dans l'autre, et il n'çst jamais sajciçfaio 
qu'il n'àiit réussi à trouver un assortiment auquel 
il resseii^ble à son gré. S'il n'y peut parvenir^ plutotî 
que d^ .laisser cet indiivida isolé d^ la sorte , il: 
aûmer;). i^ûeux élargir poui^ ainsi dire Feui^einte di^ 
quelqu'une dp^ espèces dégà fonpée ^ afin ^ Vf^ 
iptroduûçe : ^ rappellera dqt^c uo jeu de la n^t-uce»; 
m lui donnera tout.ajotre nom, sous lequel il'. 
c^j(n{Q::^drâ toutes l,e$ choses bizarres, dont il ne. 
s^it qiie Éwe aiileux:s. Mais. en£n il faut qu'il le^ 
iappom^àx|uelqu unedeses cla;^esd'objets connus ,, 
tir qii^'il, saiusiçse. entr'elles et lui quelqu'espeçe de^ 
Kessemblance pour pouvoir &'a£fr^nchir, d^ l'étoQ- . 
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Itement^ et n*éproiiver plus cette mcertihfalé, eétte 
curîonté inquiète, qu excitent l'appiirenoe singulière 
^ui Ta frappé , et la différence qu'il remarque entré 
lindividu nouveau et tous ceux qu'il avait observés 
mvant luL 

De même qu*uft objet inctividuel et unique 
txcite Tétonnement, quand ses qualités rares et 
$on apparence singulière font douter à quelle espèce 
il faut le rapponer ; ainsi une succession d^objets 
qui se sdivent dans un ordre nouveau , doit pro- 
duire le même effet , lors même que chacun d'eux I 
pris à pan , n'offre rien de particulier. - * 

Lorsqu'un objet connu paraît après un autre 
qu'il n'a pas coutume de suivre, cette circonstance 
inattendue excite d'abord la surprise : ensuite la 
singularité de cette succession ou de cet ordre dans 
lequel l'objet se trouve placé, produit l'étiMine- 
snent. Nous sommes d'abord frappés et surpris j 
ensuite nous nous étonnons qu'un tel phénomène' 
se soie offert à nous. Le mouvetnent d'un petît^ 
morceau de fer sur Une taMe unie n'est point en' 
lui-même un objet- extraordinaire; toutefois la' 
personne qui vît naître pour la première fois un 
tel mouvement sans aucune impulsion visible ," à 
l'occasion d'un mouvement correspondant dans un' 
aimant placé à peu de distance , ne put manquer 
d'en concevoir une extrême surprise *, et bientôt 
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revenue de ce premier mouvement , elle dut passer 
à un sentiment d'étonuement , et se demander 
comment il arrivait que ce phénomène fut lié à 
un autre avec lequel» dans l'ordre ordinaire des 
choses, on n'appercevait aucune raison de soup« 
çonner qu'il eut le moindre rapport. 

Lorsque deux objets , quelque dissemblables 
qu'on les suppose > se. sont suivie constamment i 
nos yeux, et que nos sens ont pu saisir un ordre 
invariable dans leur succession , il arrive que notre 
imagination nous les offre comme tellement Hél 
et inséparables , que Tidée de l'un semble d'elle- 
même rappeler et introduire • celle de l'autre. Si 
l'on continue d'observer entr'eux la même succes- 
sion , cette liaison d'idées devient de plus en plus 
étroite et indissoluble) et l'habitude cju'a contractée 
l'imagination de passer d'une image à l'autre , se 
cor^rme et jette de plus profondes racines. Comme 
{Ses idées se meuvent avec plus de rapidité que les 
objets: extérieurs, elle est sans cesse occupée à 
devancer leur approche j elle anticipe sur l'événe- 
ment et prévoit tout ce qui arrive selon le cours 
ordinaire des> choses. 

Lorsque les objets se succèdent selon le même 
ordre que les idées de l'im^ination , lorsqu'ils 
suivent la marche que ces idées tendent à prendre 
d!plle^mêmes et sans le secours des impressions 
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sensibles 9 ces objets nous {Paraissent étroitement 
liés entr'eux , et la pensée glisse aisément le long 
de cette chaîne unie s^ms effixt tet sans imemiption. 
Us s'accordent aVefc k monvettient naturel tfe Tima- 
gitiatîon ; et cothmê les idées qui tepiésetttent cette 
fuite de choses, semblent liées > chacune appelant 
celle qui la suit , ainsi les objets arrivant dans le 
tnême ordre , offrent la même connexion , et 
chacun d'eux semble appelé par celui qui Ta pré- 
cédé. Il n'y a point d'intervalle , point dfe lacune , 
|>oim d'arrêt dans la suite. Les idées excitées par 
une chaîne si bien unie , semblent couler d'elles- 
mêmes, sans que l'esprâ fasse aucun effort pour 
aller d'un chaînon i l'autre. 

Mais , si cette liaison ordinaire est ihterrdmpué, 
^i un ou plusieurs objets s*ofirent i nous dans un 
ordre tout-à-fait différent dé celui auquel notre 
imagination est accoummée et pour* lequel elle est 
préparée , on éprouve un sentiment tout contraire. 
Au premier aspect cette apparence nouvelle et inat- 
tendue excite notre surprise , et aptes ce premier 
mouvement , nous nous étonnons encore qu'im tel 
phénomène ait pu avoir lieu. L'imagihatiort n'a 
plus la même facilité à passer d'un é^éiierheflt i 
celui qui le suit ; c'est un ordre ou une loi de 
succession dont elle n'a point l'habitude , et àuqtset 
f n conséquence elle lie se cohifomie qu'avec ^eitie) 
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elle se trouve arrêtée et interrompue dans lé moxii- 

vemeiît n^urel qu'elle se disposait à suivre. Ces 

deus évàiemehs sépaiés pal: un intervalle , elle 

cher^be à les rapprodier y mais ils s'y refiisent 'j 

idle s^tt Oû crbit sentir tihfe lespecé de brèche ou 

d'aMme ; elle hésite et s'arrête sur ses bords ^ elle 

voudrait le combler où le franchir, jeter un pont, 

pratiquer un passage qui permit d'aller d'une idée 

à l'autre, d'un mouvement doux et naturel. Le seul 

moyen qu'çUe trouvé pour cela, le seul passage^ 

le seul pom par lequel rimagihation pmsse assurer 

sa marche d'un i^bjec i l'autre , et la rendre douce 

et facile , consiste à supposer c^Ue ceis deux ^ppat- 

rences incohérentes sont uhies par une chaîne invîr 

siUe d'événemens kitermédiaires , et que la suite 

de ces événemens est analogue à celle selon laquelle 

iios idées ont coutume de se mouvoir. 

Ainsi, quand nous observons le mouvement dû 
fer en conséquence de celui de l'aimant , nouSs 
fixons; nos regards , nous hésitons , nous sentons 
un défaut de Uaisôn entre deux événemens qui se 
suivehr d'tme manière si inusitée j mais aussitôt 
qu'avec Descartes , nbus avons imaginé certaines 
^émanations invisibles qui circulent autour de Tuft 
4de ces corps , et forcent l'autre de s'en approcher 
cr de le suivre , nous avons comblé l'abîme qui 
l^rak les deœt phénomènes , nous ayotis jeté 
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un pont pour les unir^ et nous avons ainsi ikit 
disparaître ce sentiment d'hésitation et de peine 
qu'éprouvait l'imagination chaque fois qu elle 
voulait aller de l'un à l'autre. Cette hypothèse une 
fois admise nous fait envisager le mouvement du 
fer qui suit l'aimant, comme étant en quelque 
sorte conforme au cours ordinaire des choses* 

Le mouvement à la^t^ d'une impulsion, est 
iiil ordre de succession avec lequel nous sommes 
plus ^miliarisés qu'avec aucune chose au monde. 
Deux objets liés par cette idée ne nous paraissent 
plus désuni^ , et l'imagination va de l'un à l'autre 
par un chemin doux et facile» 

Telle est la nature de cette seconde espèce 
d'étonnement qui naît d'une succession de cîhoses 
inusitée. La marche de l'imagination arrêtée, là 
difficulté qu elle éprouve^ à passer par une suite 
d'objets disjoints , le sentiment d'un Intervalle ou 
d'un abîme entre ces objets, est ce qui constitue 
l'essence de cette espèce d'émotion 5 elle cUsparaît 
à l'instant où l'on découvre une chaîne d evéne- 
mens intermédiaires qui les lie : dès-lors ce qui 
obstruait le mouvement de l'imagination est enlevé. 
Où est l'honmie qui s'étonne à l'opéra des effets 
des machines , dès qu'une fois il en a vu le jeu et 
qu'il a passé quelques instans derrière la scène? 

Dans U$ merveilles de la nature ^ il ^st rare 
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tiae ticôns pubsions découycir aussi ckbemeht ïk 
chaîne de liaiscm ; relativement àim pettr nombre^ 
d'entrelies seulement , nous seisd^lofi) avdir été 
admis, à voir ce qui. se .passe derrière la sçene.» er 
en conséquence notre étonnemenc a C4^é; Ce^c 
ainsi que les &dipses du soleil :et ^de la Itme , qui 
autrefois excitaient plus qu'aucun autre phénom^iâii; 
céleste Tétonnement et la terreur ^» ne -semblent 
plus éti^i^s , depuii que la chaîne de liaison^ 
imtr'elles et le cours ordinaire des choses a été' 
découverte* . "" • 

Ikns ' les cas mèmiss'où nous zy<MÈ eu môihs- 
de sucràs i onr peut d!irfe que les va^§ hypothèses^ 
de Ufest:artcs y. et les macions encxire plus indéter- 
minées èLAmtoUy ont, contribué à mettre, auîD 
yeux de;ieurs sectateurs^ quelque cohérence dansi 
les apparences naturelles j,et par4à mltoe elles onr 
diminiié Tétonnement produit par cei apparences^ 
quoiqu'elles n aient pu ie. détruire tout-à-^t; Si/ 
elles nont p^ comblé l'ab£n:ie qui séparait les; 
deux objets , elles ont du moins établi éntr'eux und 
sorte de liaison vagué qui n'y était |K>iRt auparavant 
et dont on sentait le besoin* . :; c 

Plusieurs observations Êiciles et* évidentes, peu* 
raniservir à confirmer ce que nous venons de dirç^ 
de la 4difEcuké avec laquelle l'imagination passé" 
d'un: ob|et à un autre , lorsque ces objets se suivent. 
J^rcmicrc partid lu 
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ditt&.ua ordce /siûsicé. Si eUeessale'jde^sdfixef 
quelque tàto^ sur une loi^^ siiitç de cesce espèce, 
]#.s^e|Ebcts cmnâsuels qa'cdlç esc obligée <k ^ire à 
C:tiaq««^|î;tf. dm objet àr Tautie, pooc sui^nceb 
ipa^cKe cbceKe 'Succession > 1% iktiguens bbatos, 
QC ce^ exeicice.souvenc répété la^coubie et h àéust^ 

: Q*ést. aisai ^qu'une application xx&f sévet& i 
Ijémiie jafDdmt quelquefois la. folie , sqnoutckczi: 
<$W qui étant avaacéSi en âge et* ayant em»jprir 
des études tardives , n'ont point fait comzaccecil 
Ifjar i:i^^iiiafiQn l'lubîtudQ:>dsrsni\ae aacèc SsudUixé 
<ies raiîsonnemens abstcaics. .Cbaqoerpas d^ône-dé^ 
monstiatiaii | ipl^ pouc mt hotmiae^ exerce, esc 
CDut'à-fait naturel et abé ,. requiert de l^ur-fom; 
iBi violent efert^ ék là pensée» Asximé^^toixceioi& 
par 1 aiguitton dela.gtDice^4>u par fenthoosçasme 
que le saj^ leur inspire i ijls poossent l^urs vol" 
vaux a\^c ardeur, et arrivent i ce point où b^têce 
d'abordconfuse^ensuioe vertigineuse, tambeenfin 
dans XÊO. vrai délite» 

: Concemm: ai|e persansicrdo jugement le pins 
sain, parvenue i sa maturité, et doQt:i.'ithagi' 
natien ait acquis ce& habôtiides. et- ceoeL. forme 
que la coDsticntimt des choses de ce monde doit 
nécessairement impriiner j etamagjuions qu^eUe soie 
toucrgbcoup uanspoRée yivazvts^daas qoelqu^autse 
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pknetCi où la natute sbir gotf^emée pat <îôsléU 
tout^-à-feit différentes^ de cellas qui* régissent ki 
nôtre. Si nous^ consentons^ è nous prêter uh- instant 
\ cettfe^ fiction , nous verrons qife œtte per$onne4è,^ 
obligée de faire une attention cominueite i: de» 
èfâi^tiëns qui ne pourraient manquer dflài paraître 
au plus haut degré discordans , irrégulièrs , bizarres^ 
éprouverait bientôt la même ccwifosion ^ les mêmey 
Vertiges ,* et finirait aussi par tomber- cfens le ddîre 
et lat folie. Et pouf produire ceteflfet, iï-tfestpa^ 
nécessaire qiàe les objets soient grands ou intéîres- 
sans , ni même qtfiîs soient par eux-mêmes étranges 
et rares ; il suffit qu ils se succèdent dans un ordre* 
peu commun. Essayez seulement de siiivre une 
partie], à quelque jeu de cartes, par exemple, donc 
vous né connaissiez point les règles et le but \ ou ^ 
en d^autres termes,' qui soit tel que- vous ignoriez 
les lois qui déterminent k succession dies cartes 
jetées , bientôt» vous sentirez approcher cette con- 
fosiôn , ces vertiges dont nous parlions tout à l' hèUre ; 
et si on s'obstinait à continuer ce travail' des jours 
et dés mois èririers, nulxToute qu'il ne finît'de mênie' 
par produire régaremênt et la folie.* Mais si l'esprit 
. est airisî^ jeté dans le trouble le plus vLolènr, lors- 
qu'il se fixe sur une suite d'événemeris qiii se suc- 
cèdent d^une manière inusitée , il doit éprouver 
quelque chose de -pareil j lors même- qu'il n'y a 

L X 



Digiti 



izedby Google 



qu'on seul événement qui s*offi:e aimî hors de sa 
place accoucumée; car ce trouble violent , cette 
cruelle maladie de rame , ne peut provenir que de 
liftv répétition fkéquente d'un trouble ou d'un mal-^ 
aise plus l^ef . 

Il n'est pas moins évident que <t^ n'est que le 
définit d'habitude ou la rareté d'une telle succession 
qui arrête et trouble ainsi la marche de l'imagina^ 
don 9 et qui lui doxme le sentimexit qu'il y a emce 
les deux objets qui se suivent immédiatement , une 
espèce d'intervalle qu'il faut remplir par quelque 
chaîne d'événemens intermédiaires. Le même ordre 
de succession , qui paraît à quelques hommes con- 
forme à la nature des choses , et qui ne leur semblé 
point exiger d'intermédiaires > paraît à d'autres 
subtil et incohérent sans ce secours. D'où cela peut-il 
venir , si ce n'est de ce qu'untel ordre de succession 
est familier aux uns y étranger aux autres ? 

Lonque nous entrons. dans le laboratoire d'un 
artisan, pris entre ceux qui sont les plus communs 
dans nos villes » un teinturier , un brasseur, un distil- 
lateur, nous obseivons un nombre d'apparences qui 
se présentent à nous dans un ordre qui nous para& 
étrange et qui noois étonne. Notre pensée le suit 
avec peine ^ nous sentons qu'il y a un intervalle 
entre chacun d'eux et tout autre ; nous cherchons 
quelque chaîne de combinaisons intermédiaires qui 
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f visse remplît ce vide et lier ces chaînons détacha' 
Mais l'artisan lui-même , familiarisé dès tbng-tems 
^vec lesopétations de son art et leurs diverses consé- 
quences, n'apperçoit point cet intervalle j ces objets 
se conforment au mouvement que la coutume a 
rendu familier à son imagination; ils n'excitent plus 
chez lui d'étonnement ; et s'il n'a pas un génie 
supérieur à sa profession , s'il n'est pas en état <fe 
faire cette réflexion si simple , que ce qui lui est 
familier peut bien être étranger à d'autres » il sera 
plus disposé à rire de cet étonnement dont il est 
témoin , qu'à se mettre à la place de ceux qui 
l'éprouvent. Il ne^peut concevoir quel besoin ou 
peut avoir d'autres incidens pour lier entr'elles 
ces apparences qui lui semblent se subcéder très<- 
natureUemeiit. Il est dans leur nature , nousdira-^iH^ 
qu'elles se suivent constamment dans cet o;:dre , et 
aussi l'ont-elles toujours fait de même. C'est ainsi ^ 
que , dès le commencement du mondé, le pain a 
été l'aliment du cofps humain ; chaque jour les 
hommes l'ont vu se convertir en chair et en os » 
substances à tous égards si différentes de la sienne ; 
ils Tout vu si tong^tems qu'à peine quelques-uns 
d'emr'eux ont eu , de loin en loin , la cudosité de 
rediercher par quelle suite d'opérations intermé* ' 
diaires ce diaçgement peut s'efibctuer. C'e^t quf 
la coutume a cendale passage d'un objet à l'autrà 
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'àcmxûtiisé^ tans <pi*U soie pienpe iiéoe6£sûre de 
psorooseif aocim ûimrmédiake. A la véricé., )^ {U- 
losophes-» 43pi souvent conc occupés à cherirher la 
chaîne invisiUe qm unit deux objets donc la suc- 
cession nous esc Êuniliere , onc aussi tacbé de lier 
de la sotte ceux que je viens de remarquer , tout 
comiçue ils onc caché d'unk la g^vité^ Téhscicicé 
-te même la cohésion des corps nauirels àquelqo'uae 
de letirs autres qualités. 

.Gependanc coûtes ces combinaisons n'arrêtent 
.point les imaginations vulgaires ^ «Ues n'excitent 
chez elles aucun étonnement » aucun soupçon qu'il 
y ait entre les deux événemens qm se succèdent 
quelque défaut de liaison. Mais comme il arrive 
que certains sons> qui ne choquent point le plus 
grand nombre des auditeurs , paraissent au mum* 
-cien blesser la mesure et l'harmonie ^ de même 
a;ussi certains objets qui semblent i des observa 
teurs inexacts se toucher et s'unir y offrent des in- 
tervalles et des kcunea à celui qui a beaucoup 
exercé sa pen^ ^ qui a employé sa vie à rechercher 
les principes de liaison établis par la nature. Une 
rattention soutenue à ces liaisons , partout où il a pu 
les suivre , la compfi^ai^n fréquence qu'il en a 
isûce y lui ont . £kit acquérir, comme au musid^i, 
mi taa plus fin » un sentiment plus délicat àss 
IniiprQssions de cène espèce. £( comme pMr l'a» 
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•exacce juscesse ^ deitt événemerifi sèht a^ yaik 
de l'autre entîéi«À»^ âé^a«4s ^ 4k/6iiiks Âè^ qtdb 
leur iiâitoti'n'^t pias parfàicè^t qu'on y peut apper- 
cevoîr quelque lacuhe. 

La philosophie esc là sdénice <{es principes cfe 
4iais<m des dictes. La* nature , a^èsr que noià 
avons acquis toute Texpérience quî est à notre 
portée , abonde encore ènphénomenès qui semblent 
solitaires «t ne se lient point avec ce>qttiles pré- 
cède, et qui par4à même troi^Ieiit le mouvemeitt 
aisé de l'imagination -y Us forcent ses idées â se 
succéder , pour ainsi dire , par sauts inréguliers - îk 
tendent donc à y jeter la confusion et le désordre* 
Ïjsl philosophie en exposant les chaînes invisibles 
qui lient tous ces'obféts isolés, s'efibrce de mettre 
Tordre dans ce diaos d'apparences discordantes, 
d'appaiser le tomidce de l'imagination y et de Itu 
fendre , en s'occupaht des grandes révohicions de 
l'univers , ce calme et cette tranquillité qui lui 
plaisent et qui sont plus assortis à sa nature. 

On peut donc envisager la philosophie connrie 
un de ces ans qui s'adressent à l'imagination , et 
dont par cette raison l'histoire et la théorie se 
trouvent comprises dam l'enceinte de notre su)e't. 
Tâchons d'en suivre le cours depuis sa ptîïmîefe 
^if^ne > jnsqtt'à ce haut d^é de perfeaidh qu'elliçt 

L4 



Digiti 



izedby Google 



ii6S) 

f^ zxxtmî de nos )o\tts^ et qaa la Véïké diaqne 
jciecle ispntour.a cru, comme nops, avok atteint. 
.Cest:4ie tqu^ l6s beaux atts le {dus subtime» et ses 
.^évoluûons on^cécé les plus grandes, les plus fré- 
quences y les plus remarquables . de toutes ceiks 
-^ui ont eu liçu dans ce monde Iktéraire* Par toutes 
ces raisons 9 son histoire doit êore la plus intérêt- 
ssuaxç et la plus, instructive. Exanûqons donc tous 
les difètens systèmes de la iiature > qui y dans notre 
pccident» (seule partie du globe dont Thistoire 
lious soit un peu connue ) ont successivement é^ 
adoptés pa^ les hommes savans et ingénieux. Saqs 
nous arrêter à juger de leur absurdité ou de leur 
probabilité, de leur .accord ou de leur disconve- 
nance avec la vérité et la réalité , considérons-lçs 
seulement sous le point de vue paniculier qui 
appartient à notre sujet ^ et cpntentons*nous àjs 
rechercher jusqu'à quel point chacun d'eux était; 
propre à faciliter la mai^che de rimagipation , et 
à £aLire du théâtre de la nature un specucle plus 
lié et par-rU ipême plus magnifique. Selon qu'ils y 
ont plus ou moins réussi , ils ont aussi plus ou 
(noins réussi à illustrer leurs auteurs : c'est le fil 
qui nou$ dirigera le miem; dans le labyrinthe 4^ 
cette histoire ; car il servir^ à la fois à jeter 4^ 
jpursut le passé et sur l'avenir,» et il nous con- 
4^^. i çettç conséquence /générale ;, qu'aaq}»^ 
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^iystêm^, quelque bien établi qu'il ait pu être dVd- 
4^s, n'a jamais été accueilli, n'a jamais obtenu 
lassentiment général, lorsque les principes ck 
liaison qu'il employait n'étaient pas familiers aux 
hommes auxquels il était offert. Pourquoi dans 
tous les siècles la philosophie chymique a-t-elle été 
rédidte i se traîner dans l'obscurité, loin d«s 
regards des hommes et négligée du plus grand 
nombre j candis que des systèmes mpins utiles 
peut-être et moins conformes à l'expérience , ont ^ 
été pendant une longue suite 4'années l'objet de 
l'admiration universelle ? ^Les principes de liaison 
de la philosophie chymique sont tels que la géné- 
ralité des hommes n'en a aucune connaissance y on 
les observe rarement , on n'a gueres d'occasion 
de s'en instruire. Ces principes ne peuvent donc 
servir aux yeux des hpmnies ep géaéral à faciliter 
le passage de l'imagination d'un objet à un autre 
qui en est séparé. Les sels, le soufre et le mer- 
cure, les acides et les alkalis ^ sont des principes 
qui ne peuvent lier les choses entr'elles que dans 
l'esprit de ceux qui passant leur vie autour des 
fourneaux. Leurs opérations les plus commîmes 
^mblent avix autres hommes, aussi incohérentes 
çt disjointes que peuvent l'être les objets mêmes 
auxquels les chymistes les appliquent, et auxquels 
. tts demiqnt servir de liens. Cependant il est tout 
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8im{>ie iqae ces artiste^ se ^endehUt côm^e i evat^' 
mêmes des choses qu'ils observent par les principes 
qui leur sont £imtliers. C*est ainsi que, selon 
Aristotcj les premiers Pythagoriciens qui com- 
mencerehc à ie livrer i Tétucle de l'arithmétique, 
expliquaient toutes choses par les propriétés des 
nombres j et Cicéran nous apprend que le musideh 
Aristoxeric trouva que la nature de Tame consiste 
dans rharmonie. De même en dernier lieu un 
savant médecin a publié un système de philosophie 
morale entièrement fondé sur les principes de son 
an. Dans ce système , la sagesse et h vertu sont 
Tétat de santé, nos vices et nos folies sont les 
maladies de Tame; leurs causes et leurs symptômes 
y sont reconnus et décrits j 'et on assigne à chacune, 
selon les formes de l'art , un traitement approprié. 
De même encore certains auteurs ont £iit des 
parallèles de la peinture et de la poésie , de la 
poésie et de la musique, de la musique et de 
l'architecture , de la beauté et de la vertu, de tous 
les beaux arts enfin : ces systèmes ont toujours été 
rbwrage d'hommes versés dans la connaissance de 
l'un de ces arts , et toùt-à-fait ignorans dans l'autre. 
Ils cherchaient ainsi à s'expliquer à eux-^ïèmes dès 
phénomènes qu'ils jugeaient étranges, par d'autres 
qui leur étaient familiers : et il est arrivé de -là que 
ççrtaiiies analogies qui ont pu fournir à d'autres 
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^mvaiiis<iiifitf!edt noml^e de sîmUîcuèes inig/kxwa^e$i 
SQQt devenues pour eux h base ûe Té^fioe ^tier 
qu'Us se «ont proposé de construire. . i 

^ ^J- -Il 1 '•' -- .■■i..]-ii-.: iiL ^ji.iiiiiyiii,PHiiwi 

SECTION III. ; 

D€ Voriff,TK de lu pMlasôpfde. 

Dans les premiers siedes de la vie sociale, 
avant rétablissement des lois, de l'ordre, de k 
sécurité , les hommes se souciaient peu de décou- 
vrir CCS chaînes cachées d'événemens qui unissent 
ensemble les apparences naturelles dont la liaisoh 
ne frappe pas au premier abord. Un sauvage <loflt 
la subsistance est précaire , dont la vie est exposée 
chaquç jour aux plus imminens dangers, n'a nulle 
envie de s'amuser à chercher ce qui ne peut avoir 
d'autre avantage que de flatter son imag'mation en 
liû of&ant la nature si^ un aspect plus lié et par 
U même plus intéressant. Plusieurs de ces petit^si 
incohérences qui , dans le cours des choses jeteiit 
le philosophe dans une sone de perplexité, échctp^ 
pent entièrement à l'attention du sauvage. Les 
irrégularités qui s*ofFrent avec le plus d'appareil,! 
et dont l'éclat ne peut manquer de le frapper , le 
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jeceat dans une sorte de srapeur. Lofr^cometes, kf 
éclipses 9 le tonnerre, réclair, et d'autres pareils 
météores lui impriment par leur grandeur un sens 
dment de vénération qui approche de la frayeur. 
Son inexpérience, son ignorance -sur tout ce qui 
Tentonre, ne sachant ni comment chaque chose 
)&rrive , ni ce qui doit arriver ensuite, ni ce. qui a 
précédé , tout contribue i faire dégénérer ses , pre« 
miers sentimens en terreur et en consternation. 
Mais, comme l'observe Malkbrancke ^ toutes nos 
passions se justifient elles-mêmes, c'est-à-dire, 
qu'elles nous suggèrent les opinions qiu peuvent 
les justifier. Comme ces apparences Tef&ayent , il 
est disposé à croire tout ce qui peut contribuer à 
en faire des objets de terreur. Se persuader qu'elles 
procèdent de quelques causes intelligentes et invi- 
sibles , qu elles sont les signes ou les effets de leur 
colère ou de leur vengeance, c'est de toutes les 
opinions la plus capable d'exalter cette passion, 
et par là même c'est de toutes celle qu'il est le 
plus prêt à recevoir. Ce penchant est Êivorisé par 
la défiance et la pusillanimité, si naturelles i 
l'homme non civilisé j privé de la protecûon des 
lois , seul et sans défense , il sent en toute occasion 
sa faihtesse, il n'en est aucune où il puisse sentir 
sa force et jouir en sécurité. 
Toutefois les inégularitéi de la mnue l^e font 
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pas toutes d^un genre imposant et terrible : quel« 
ques*unes n of&ent que des beauté ou des plaisirs; 
1a .même disposition d'esprit que nous avons 
décrite ^ f^ra envisager qps apparences avec sensi^ 
bilité, 'avec amour.^ même avec des transports de 
reconnaissance ; car ce dernier sentiment est excité 
par tout ce qui cause du plaisir. Un enfant caresse 
le fruit qui lui plaît , comme il bat la pierre qui 
la Uessé. Les notions du sauvage ne sont pas fort 
difFâremeSé Les anciens Athéniens punissaient solen-* 
nellement la hache qui avait été cause d'un meunre 
accidentel \ ils dressaient des autels et offiraient des 
sacrifices à rarc-en<ieL Des sentimens assez sem-, 
blables germeilt en certaines occasions dans le cœur 
de* rhpmme civilisé j àiais une prompte réflexion 
les réprime, et enipêche qu'ils ne se dirigent versi 
des obfets auitquels ils ne peuvent convenir. Au 
contraire 5 celui qui n'est guidé que pa^ la pa;Ssion 
et par ime nature sauvage » ne veut d'autre preuve 
de convenance entre un sentiment et son: objet » 
que d'éprouver que î\m excite l'autre dans sôa 
ame. Le respect et la reconnaissance que quelques! 
apparences de la nature lui inspirent , le couvain* 
queht qu'elles sont des objets convenables de, 
reconnaissance et de respect , et par conséquent 
qu'elles émanent de quelques* êtres intelligens » qui 
doivent prendre plaisir à voir exprimer ces sen^ 
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rimcûs; Toiit objer donc dans la nature , qui , pat 
SI grandeur ou sa beauté » son utilité ou sa malfai- 
sance, esc ass^ consldéraUe pour attirer son atten-» 
non, erdottt lesopécation^ne sont pas par&itement 
B^uHeres, sera» selon lui » mis en action par 
t influence de quelque pouvoir invisible et volon- 
taire. La mer est réduite au calme, ou soulevée 
par la tempête au gré de Neptune. La terre se 
iouvce-^-elle d'une abondante moisson , c*est à* 
Céfcs q£L est* due cette faveur. La vigne donne- 
^e^e une riche vendange , c'est T^fet de la Ubé-' 
lalkédè Bacchus. L'une et l^autre nous refusent- 
elles leurs présens , on l'attribue au courroux de 
ocs divinités offensées. L'arbre qui- alternativement 
aeche et fleurit , esc habité p^r une Dryade dont 
les.: maladiei» et la guérison ptqduiséntcces diverses 
apparences: La source , qui tantôt coule avec abon* 
dancer ec tantpt tarit , ou seitibl& iio^ envier ses 
eau)^, tOTtèt-élaires et limpides, tamôé troubles et 
limoneitôes , n'épK^uve ces changemens que parce 
quelle est alfectée de ceux auxquels est sujette 
k- Naïade qui y fait sâ-dferhetire. Telle est Forigîne 
du Polythéisme!,' et de cette superstition vulgaire 
qui attribue' tous les événeméns irréguUers à la 
iàveur ou au ^itrroux de quelques êtres inteHigens , 
qu^que invisibies, dieux, démoni, sorciers, fëe^ 
pu génies j car on peue ^bserveç que-daçs toute? 
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Us religions polythéistes , paipncii les sauyàgeii» aiis^ 
bien que dans les piremiers âges de. Tantiquité; 
gajrenn^ , les éyénemeos irrégulîers. de k h^ture 
sptit l|s$ seuls, queues, attribuent à V^on et ait 
go^yoîi: de leuj^ divin^é^. te feu brûle et l'eaui 
ra&aîchit \ les cQi;ps^ pesans descendent^ les subs-- 
^uoces plus légères volent et sî'élevent> par la 
ûécessité-de leur najcure propre ; ^t Tinvisible maihi 
'ie^ Jupiter n a jamais^ été employée à produire de 
t^ls, effets. Mais 1^ tonnerre et réc|air^ le ciel, 
^igin et la tempête.^ .4^M%^, attribua % sf^ S^yi^MXt 
ou à sa colère. L!l;vpmme , k seule ppi^i^ce 4<H^é^i 
d'îitjifet^ioa et de desseinx^ai fut connue a\qc auteurs. 
4e'Ces opinions , n'agit, 'pixms que pput: arrêter 
ou changer le coprs-que prendaçaient sans lui le% 
événemens naturels* Il était tout .siniple de pensée, 
qu^. ces êtres in^lUgen^ qi^, son imagia^ion lut; 
peigaait^et qui Igi^ éK^^em inconnusv «Lgissalenc 
dfHis^ les n>êmes vues^ H}u'ils n employaient pa» 
leur activité à favoriser le ço^r$ ordinaire desçhoses». 
lequel va de lui-même>. n^ biet^ à l'atrêter» à le. 
fléchir 9 à le troubler. C'est ainsi qpe dans les pre-« 
miers âges di«i monde, k si^perstitiot^ k^plu^ile 
ef k pliur pusillanjiniç priç U pkce d^. 1^ pbUp^ 
«qphie. 

Mais dès qi^e U loi mP étab.U VQrdre et k sj^rité^. 
^t que k subsistance. fVlt Cje^é A'êtJLQ;plécairei^k 
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dis^sué des hommes s'accrut , et leurs craiiitês 
diminuèrent. Le loisir dont ils purent jouir les 
rendit plus attentifs aux apparences de la nacuce^ 
plus observateurs de ses moindres irrégularités » plus 
désireux de connaître la chaîne qui leur sert es 
lien. Ils furent d abord conduits nécessairement à 
concevoir l'existence d'une pareille chaîne entre des 
phénomènes séparés au premier àspea. Et bientôt 
animés de Ces sentimens d'élévation et de gaieté 
<^u inspire aux âmes généreuses l'éducation qu'elles 
Reçoivent au sein d'une société civilisée > où elles 
trouvent si peu d'occasions -de sentir leur faiblesse , 
et tant d'occasions de Connaître leur force et leur 
sécurité ; ils fiireht moiris disposés^à tecourir, pour 
ttouver la chaîile de liaison tjû'îls cherchaient , i 
ces êtres invisibles qu'avaient forgés la crainte et 
rignorance de leurs grossiers aïeux. Ceux qui jouis^ 
sent d'une situation aisée y et dont l'attention n'est 
pas fort occupée par les af&irés ou les plaisirs > ne 
trouvent d'autre moyen de reAiplir le vide d'une 
imaginatioil dégagée des souds qu'entraînent les 
affaires ordinaires de la vie » que de contempler 
la suite des événement qui arrivent autour d'eux. 
Tandis qu^ les grands objets de la nature passent 
ainsi en revue devant eux, ils en voient quelques-*^ 
uiis qui se suivent dans un ordre auquel ils ne 
sont point .accoutumés. Leur imagination, .qui * 

accompagna 
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âJécômpî^e avec fecilité et avec délices la natate 
dans ses procédés r^ulîers, se trouve arrêtée et 
embarrassée par ces incohérertces apparentes t elles * 
excitent leur étonnement j elles semblent requérir 
une chaîne d'événecnens intetmédiaites (^ui les lie 
avec quelque chose d'antérieur y et rétablisse dans 
l'univers ce cours uniforme, cet heureux accord 
qui eh fait un tout bien lié. C'est donc Tétonne-^ 
ment, et non l'anente d'aucun avantage attaché i, 
de nottVeUes dé&uvenes , qui est le premier prin- 
cipe de l'étude de la philosophie, de cette science 
qm se propose de tfnettre à découvert les liaisons 
sectôttes qui imissent les apparences si variées de 
la nature. C'est pour satisfaire ce sentiment que 
les hommes poursuivent cette recherche; ils y 
trouvent un plaisir ou un avantage primitif, et 
dont la jouissance les flatte, sans songer même 
a ses effets , et aux nouveaux moyens qu'il leur 
prépare pour se procurer d'autres plaisirs. 

La Grèce , et les colonies grecques de Sicile ^ 
d'Italie, er de l'Asie mineure fîirent les premières 
nations de notre occident qui parvinrent à la. 
civilisation. En conséquence ce fut chez etix que 
parurent les premiers philosophes dont la doctrine 
nous ait été transmise avec quelque clarté. A la 
vérité l'ordre et les lois semblent avoir été établis 
dans les grandes monarchies d'Asie et d'Egypte ^ 
Premiers partU. M 
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loog-^ms avant qw la Grèce en ait joui : liiais 
après tout ce qui a été ditdu savok é^ Cbaldéeni 
et 4e$ Egyptien^) U est bien dîffifcUe 4e décider 
et ce& natÂons ont jamais possédié d^ connaîgganccs 
dignes dn nom de science^ on ^i le despotisme, 
plus ennemi de la sécurité et dif loisir que Tanar^ 
chieelie«-méme, n'a point, en s'étendant sur t;Qut 
Torient^ étouffé les germes naissant de la phikn 
Sophie dans ces contrées* C'est une question que 
le défaut de monomens empêcha ^absolument de 
traiter et de résoudre avec précision. 
. lies colonies grecques «'étant établies chez des 
nations ou tout-à^fàit barbares» ou t^out-^-^faic 
étrangères aux armes et i la guerre , ellçs acquirent 
bientôt sur elles une très-grande autorité ; cette 
circonstance semble les avoir portées à un haut 
degré de force et d'opulence, avant même qu'aucune 
de leurs métropoles eût franchi le période de 
l'extrême pauvçeté. Or» cet état de misère ne 
donnant pas lieu à des distinaions de rang mar- 
quées , est nécessairement accompagné de confusion 
et d'anarchie, suite du dé&ut de subordination 
r^uliere. Les \\çs grecques > encore à l'abri de toute 
invasion d'armées de terre > et çxême de toutes 
forces navales, alors peu connues» semblent par 
cette r^on avoir précédé le continent dans lart 
de la civilisation, et dans toqs lç$.pi:c|(rès d|^ la 
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isôciété; Aussi les premiers philosophes ,' eoilimd 
les premiers poëte^ , paraissent tous avoiç été 
originaires des lies oi^ des colonies. Tels figeât 

Anàcrion. Les fondateurs deâ deux sectes les plu^ 
anciennes» Thaïes et Pythagor^, naquirent, Tun 
dans fine colonie asiatique ^ l'autre d^tis une île« 
L'un et l'autre étabUit son école hùrs de sa patrie. 

L'imperfection aussi bien que rincercitode de^ 
^radirions qui i^ous ont été transmises , ne nous 
permettent point de tracer avec exactitude les sys-^ 
têmes de ces deux philosophes , ni même de 
déterminer si leurs doctrines étaient exposées avei: 
assez 4© méthode pour mériter le liom de système* 
Toutefois oh peut présumer que l'école de Pytha-^ 
gorc avait fait plus de progrès que celle yVom^ 
dani l'étude des principes de liaison de la nature* 
Ce qu'on nous àitd^Anaximandre , i*Anaximène ^ 
JtAnaxagoH^ d'^rcb^laiis y qai furent les succès-^ 
seurs de, Thaïes, nous représente la doctrine de 
ces sages comme remplie de la plus inextricable 
conflision ^ au lieu qu'on peut retrouver qudqu^ 
chose qui approche de la forme ^stématique 
dans ce qui nous est rapporté de la dbctrinç 
4^Empédôcky d'^rckytaSj de Timé^y d'Occllus de 
iMcanie j les philosophes les plus renommés de 
l'école d'Jtalie. Les opinions des deux derniers se 
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approchent fort de celles de Platon et JtAristotel 
et celles des deux premiers ne^ semblent pas en 
avoir beaucoup dififëré : l'un étant regardé conmie 
rameur de la doctrine des quatre démens y et l'autre 
comme l'inventeur des catégories j ensorte qa'on 
peut dire que chez les anciens y l'un a fondé la 
physique, et l'autre la dialeaique ; et nous aurons 
occasion de faire voir combien ces deux scbnces 
étaient étroitement unies. 

Ce fut néanmoins dans l'école de Socratc que 
la philosophie reçut, par les travaux de Platon et 
SArîstotey cette forme qui lui ouvrit pour ainsi 
dire l'entrée de l'univers. C'est donc â cette époque 
que nous commencerons à donner son histoire avec 
quelque détail. Tout ce qu'il y avait d'estimable 
dans les précédens systèmes , et qui pouvait s'ac- 
corder de quelque manière avec leurs principes , 
ces philosophes semblent avoir eu à cœur de le 
réunir dans le leur. Je n'ai pu rien découvrir qu ils 
aient emprunté de la philosophie ionique, mais 
Tun et l'autre semblent avoir puisé dans Técole 
de Pythagore les principes fondamenuux de leurs 
doctrines. Platon paraît aussi avoir emprunté quel- 
que chose de deux autres seaes de philosophes» 
que l'extrême obscurité de leurs dogmes empêcha 
probablement d'acquérir une réputation étendue, 
li'une de ces sectes était celle de Crawle et 
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à^HcracRu^ Tautce celle de Xénophane» Pamtcnidc^ 
Mélisse et Zenon. 

. Prétendre sauver de roublî qui les couvre les 
systèmes de ces sages , qui ont précédé 1 âge de 
Socraze y serait former un dessein inutile et que ne 
peut couronner le succès. Il suffira d'indiquer çn 
passant > et à mesure que nous avancerons » ce que 
nous pourrons soupçonner avoir été pris dans 
leurs écoles. 

Nous connaissons encore une autre école de 
philosophie , antérieure à Platon ; mais il semble 
avoir été sî éloigné d'en rien tirer pour la sienne > 
qu'on le voit au contraire employer toutes s^s 
forces à la discréditer et à réfuter ces principes. 
Cette école était celle de Leucippe^ Démocrite et 
Protagore. Elle seule avait cédé à la force de son 
éloquence. Cette philosophie resta dormante et 
comme oubliée pendant quelques générations, 
jusqu'au tems où Epicure la fit revivte avec plus 
de succès* 



M, 



Digiti 



izedby Google 



m^^^-m^m ■■ I I ■■ «Il II III 11 I ■■■ 1 ^ 1 I I I ■! Il» ■ III «ai^ 

SECtïON IV, 

JTùtoirc de t Astronomie. 

Th tdus îes phénomènes de la natare , les phé- 
nonienes câestes soht ceuk qui , pat leur grandeur 
et leur beauté , sont devenus, l'objet le plus uni- 
versel de la curiosité humaine. En parcotrtant , 
même d*un œil înattentif , la voûte du ciel , les 
premiers hommes ne purent s'empêcher d'y dis- 
tinguer trois espèces d'objets , le soleil , la lune et 
les étoiles. Celles-ci conservant toujours entr'elles 
la même situation et la même distance , et parais- 
sant exécuter chaque jour une révolution entière 
dans à^s cercles parallèles, qui vont en s'éiargisâmt 
iles pôlçs a réquateur , durent naturellement offrir 
l'image d'une midritude de diamans fixés dans la 
concavité du firmament , et entraînés par le mou- 
vement de révolution diurne auquel ce corps solide 
est en proie j car on ne put manquer de concevoir 
ainsi ce ciel azuré dans lequel flottent les astres , 
en voyant l'uniformité de leurs mouvemens appa- 
rens. Ce fiit aux yeux des preniiers observateurs 
Je toit ou le mur extérieur de l'irnivers auquel sont 
i^ttachées latériwremçnt toutes ces brillantes clartés. 
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Le soleil et la kme, changeant soitveïtt Aé «fe- 
tance et de situation par rapport aux autres corpï-* 
célestes, ne purent se présenter i eux comme atta- 
chés à la même.sphere que les étoUes, En consé- *. 
quence chacun d'eux eut sa sphère particulière, 
c'est-à-dire qu'on les supposa fixés chacun sur la 
concavité d'tm corps solide et transparent dom Ift 
révolution Tentraînait autour de la terre. A la 
vérité, cette supposition n'était pas fondée sur les 
« mêmes raisons que celle d'une sphère pour les 
étoiles fixes ; car ni le soleil ni la lune ne paraissent 
se maintenir constamment à la même distance des 
divers corps célestes. Mais comme on avait expliqué 
le mouvement des fixes par cette hypothèse , en 
l'employant encore pour celui 4iu soleil et delà 
lune , on obtenait une théorie du ciel plus imi* 
forme. Comme on voit clairement dans les éclipses 
la bne passer entre le soleil et la terre , on n'hésita 
point à placer la sphère du soleil au-dessus de cellt 
de la lune; chacune de ces sphères fit sa Dévolution, 
en vertu d'im mouvement propre, affettétoutefois de 
celui des fixes. C'est ce dernier mouvement qui em- , 
pone le soleil de l'est à l'ouest , et produit sa révolu- 
tion diurne ou les vicissitudes du jour et de la nuit ; 
mais il a aussi un mouvement propre en sens coi^ 
traire , ou de l'ouest i l'est , qui produit sa lévolu- 
tiQu annuelle et son diangement de pkce commuel 
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reladvemenc aux étoiles fixes. Ce mouvement pârat 
devoir être plus aisé . en agissant obliquement , 
qu'en allant directement contre celui de la sphère 
extérieure \ et cette obliquité expliqua Tinclinaison 
de Taxe de la sphère solaire sur celui de la sphère 
des fixes, et par conséquent l'obliquité de Téclip- 
tique et les chai^emens des saisons. La lune , placée 
sous la sphère du soleil , dut^ayoir un cercle moins 
long à parcourir , et en même tems être moins retar- 
dée par le mouvement contraire de la sphère des 
fixes dont elle se trouvait plus éloignée. Aussi la 
voyait-on achever sa période en un tems plus court ; 
elle n*y emploie qu'un mois au lieu d'une année. 

En observant plus attentivement les étoiles , on 
remarqua que quelques-unes d'entr'elles étaient 
moins constantes et uniformes que les autres dans 
leurs mouvemensj que leur situation relative avec 
les corps célestes était sujette à des changemensj 
qu elles se mouvaient en général vers Test , mais 
que quelquefois elles semblaient s'arrêter et d'autres 
fois rétrograder vers l'ouest. On en compta cinq , 
et elles furent désignées pn commun par le nom de 
planètes ou étoiles errantes, et chacune, en parti- 
culier par ceux de Saturne ^ Jupiter ^ Mars , Vénus 
^t Mercurç. 

Comme elles parurent , ainsi que le soleil et la 
junei^suivcelé mouvement des fixes vers l'occident» 
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en ayant cependant un moùvemenc propre qui les 
pousse en général dans le sens contraire > on conçue 
qu elles étaient attachées , de même que ces deux 
gcands luminaires , à la concavité de certaines 
sphères solides qui y mues naturellement dans un 
sens presque opposé à celui des étoiles , étaient 
néanmoins entraînées par la rapidité et la violence 
supérieure de celui-ci. 

' Tel est le système des sphères concentriques ^ le 
premier des systèmes astronomiques qui ait quel- 
que régularité j et c'est sous cette forme qu'il fut 
enseigné dans l'école d'Italie jusqu'au tems où 
AristotCy Eudoxe et Callippe lui donnèrent toute la 
perfection dont il était susceptible. Quoique gros- 
sier et sans art, il suffit pour lier dans l'imagin^ttion 
les phénomènes les plus frappans , les plus détachés 
en apparence. Les mouvemens des objets les plus 
remarquables des régions célestes , du soleil , de la 
lune , des étoiles , se trouvent assez rapprochés par 
cette hypothèse. Les éclipses de ces deux grands 
luminaires s'expliquent dans ce système aussi aisé- 
ment , quoique non aussi exactement , que dans 
le système moderne. 

Quand les philosophes anciens exposaient à leurs 
disciples les causes si simples de ces effrayans phé- 
nomènes, c'était sous le sceau du secret le plus 
inviolable, sans cela ils n'eussent pas échappé à la 
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foreur du peuple > nî évité raccusaticm d'impiété, 
pour avoir osé ravir aux dieux la direaioa de ces évé- 
nemens qu'on envisageait comme les présages les 
plus redoutables de leur vengeimce prête à se satis^ 
Êdre. 

L'obliquité de Técliptique » les changemens des 
saisons qui en sont la suite , les vicissitudes du jour 
et de la nuit , ainsi que leurs longueurs variables , 
s'accordaient aussi assez bien avec cette ancienne 
doarine. Si l'on n'eût pu découvrir dans lé ciel 
aucun autre corps que le sole'd , la lune et les 
étoiles fixes , cette hypothèse du premier âge de 
la science aurait soutenu l'épreuve des âges suivans 
et serait passée triomphante à la postérité la plus 
reculée. 

En même tems qu'elle frappait les hommes par 
on caractère de vraisemblance , elle excitait en eux 
Tétonnement et l'admiration j et ces sentimens ten- 
daient a fortifier leur persuasion en présentant a 
Timagmation le spectacle de la nature sôus un 
aspect nouveau et plein de beauté. Avant que ce 
isystême fut enseigné , on ne voyait la terre que 
telle qu'elle s'offre à Toeil , comme une plaine vaste, 
montueuse , irréguliere , la base et le fondeifient 
de l'univers , entourée de tous côtés par l'océan , et 
dont les racines s'étendent dans toute cette pro* 
fondeur infinie qui est au-^iessous d'elle. lie ciel 
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était un hémisphère solide qui recouvrait îa terre et 
s*unissait à l'océan aux extrémités de l'horizon. Lé 
soleil f k lime et tous les corps célestes se levaient 
à Torient, gravissaient la convexité du ciel et 
descendaient se plonger dans Tocéan occidental ^ 
d'où, par quelques passages souterrains , ils reve- 
naient à Test prendre leur première position. 

Cette notion nierait point confinée dans l'obs- 
curité et abandonnée au peuple j elle.fot soutenue 
paF Xénophane , fondateur de la secte Eléatique , 
la première secte qui parut dans la Grèce , après 
celles d'Ionie et d'Italie. Thaïes de Mikt même , 
qui , selon Aristote , représentait la terre comme 
flottant sur un immense océan, pourrait bien avoir 
eu des idées assez voisines de celles-là, malgré ce 
que Plutarque et Apulée nous disent de ses décou- 
vertes astronomiques , lesquelles doivent manifes- 
tement être d'une date plus récente. Pour ceux qui 
n'avaient que des notions aussi bornées et confuses, 
combien dût être satisfaisant un système où l'on 
voyait notre globe partagé entre la terre et les 
eauac , balancé et suspendu par son propre poids 
au centre de l'univers, entouré de l'élément de 
l'air et de l'éthetà enveloppé et couvert de huit 
sphères polies et crystaliines , dont chacune est 
enrichie d'un ou de plusieurs corps , beaux et étin- 
.^elans de lumière, et qui toutes ensemble tournent 
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autour d'un centre commun , avec des mouvemens 
variés , mais uniformes , et assujetis à certains rap- 
ports ! Il paraît que c*est la beauté de ce système 
qui donna l'idée à Platon de chercher quelque 
proponion harmonique dans les mouvemens et les 
distances des corps célestes, et qui siégera aux 
premiers Pythagoriciens leurs Êimeuses rêveries sur 
la musique àids sphères j idée romanesque et bi- 
zarre, mais qui est assez assonie aux premiers 
snouvemens d'admiration que doit naturellement 
inspirer un si beau système paré de toutes les grâces 
de la nouveauté. 

Quels que soient les défauts de cette explication 
de la nature àts choses, ils sont tels qu'ib n'ont 
pu aisément frapper les premiers observateurs. Si 
cous les mouvemens des cinq planètes ne peuvent 
se concilier avec elle, du moins le plus grand 
nombre le peut aisément. Ces astres et tous leurs 
mouvemens sont les objets les moins remarquables 
du ciel \ la plupan des hommes n'y font aucune 
attention ; et un système dont Tunique défaut ^ 
dans la manière dont il rend compte de ces appa- 
rences, ne peut éprouver, pour cela seul, une 
grande dé&veur de leur pan. Si quelques-unes des 
apparences qu'offrent le soleil et la lune, tdles 
que certaines accélérations et certains retards subsé- 
quent, ne correspondent point exaaement avec 
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cequ*exige îê système^} il faut rematquet que cô< 
anomalies sont aussi du nombre de celles qui ne 
peuvent frapper que des yeux très-attentifs : on n'a 
donc pas droit de s'étonner qu'elles aient échappé 
aux premiers observateurs, et que leur imaginstâon 
leur ait fait illusion sur de tels défauts. 

Ce fut cependant pour y porter *remedequ'Ei^ 
doxc y ami et disciple de Platon^ j^^^. nécessaire 
d'augmenter le nombre des sphères célestes. Chaque 
planète , dans la route vers l'est qui lui est propre, 
paraît tantôt se précipiter en avant , tantôt se retirer 
en arrière, et tantôt tester immobile. Supposer 
que la sphère de la planète en vertu de son mou- 
vement propre, puisse rouler ainsi tantôt en avant, 
tantôt en arrière, et tantôt rester fixe, est con- 
traire à tous les penchans naturels del'imaguiatîon*^^ 
Elle accompagne avec autant de facilité que de 
plaisir les mouvemens réguliers où l'ordre se fait 
remarquer, mais elle se sent arrêtée et inter- 
rompue , dès qu'elle s'efforce de suivre ceux qui 
sont brusques et incc«istans. Elle se conformerait 
d'elle-même et sans effort au mouvement direct 
et progressif de la sphère , mais à chaque instant 
elle est heurtée , si Ton peut s'exprimer ainsi , et 
jetée violemment hors de sa carrière naturelle, par 
ces apparences rétrogrades et stiationnaires. Entre 
^Hes et ses mouvemens ordinaires ^i rimagîn^tion 
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sent un défaut de luâson , une brèche ou un inter-^ 
valle, quelle ne peut remplir, qu'an supposanc 
quelque chaîne d'événemens intermédiaires pout 
les unir* L'hypothèse de plusieurs sphères mobiles 
ajoutées à celles auxquelles sont fixés les corps 
lumineux, fut la chaîne pr laquelle Eudoxé 
^'efforça de suppléer a ce défaut. Il attribua quatre 
Sphères à chacune des cinq planètes^ une suif 
laquelle le corps faisait sa révol^fton, et crois* 
placées au-<iessus de celle-là. Chaque sphère ayanc 
un mouvement constant et r^ulier ^ niais qui lui 
est propre^i le communique i celle qu'on peut 
proprement nommer la sphère de la planète , &i 
produit ainsi cette diversité de mouvemens qu'on 
observe dans ces corps. Une de ces sphères, pai^ 
exemple , a un mouvement osciUatobe , commo 
le pendule circiilaire d'^ne horloge. Faîtes tourner 
l'horloge entière sur son axe > le pendule ne dis-* 
continuera pas ses vibrations , mais il commwi^ 
qùeraà tous les corps qu'il contient àu-dedansde 
lui et son mouvement vibratoire , et la rotation 
qui lui est commune avec toutes les pièces de 
Thorloge. De même , la sphère oscillante, emportée 
par le mouvement drculaire de celle qui la recouvre, 
communique à la sphère inférieure ce mouvemenc 
circulaiçe aussi bien que son propre mouvemeac 
oscillatoire. L'un produis les révolutions diurnes^ 
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l'autre les d^parences directes, stationnaires ; « 
rétrogrades de la planète , et enfin une troisième 
sphère lui imprime le mouvement par lequel elle 
décrit 5a période annuelle. Les mouvemens de 
Heures ces sphères prises à part sont constans ec 
uniformes » tels que Timagination peut aisément 
les suivre ^ et ils lient entr'elles des irrégularités 
dans le^ mouvement de la sphère de la planète ^ 
qui s sans cela» aiuraient été tout-à-Êtit incohé- 
rentes. Les mouvemens du soleil et de la lune 
étant plus réguliers que ceux des cinq planètes » 
parurent à Eudoxe pouvoir s'expliquer; en donnant 
seulement trois sphères à Tun et à l'autre. £t quant 
aux étoiles fixes > la parfaite régularité de leur mou- 
vement n'exigea qu'une seule sphère commune à 
toutes. Ainsi , i son compte , le nombre total des 
sphères célestes montait à vingt-sept. CalippC:, uix 
peu phis jeune , mais contemporain à' Eudoxe ^ 
)ugea que ce nombre ne suffisait pas encore pour 
lier cette variété de mouvemens divers qu'il dé- 
couvrit dans les cieux , et il le porta à trente^uatre» 
Aristote j d'après des observations plus exactes,, 
s'apperçut que ce nombre de sphères » ne suffisait 
point encore, et en ajouta trente-deux , ce qui fit 
en tout soixante -six sphères. Des observateurs 
postérieurs découvrirent de nouveaux mouvemens j, 
de nouvelles inégalités. On ajouta de nouyelle» 
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«pheres. Quelques-unes mêmes furent placées au- 
dessus de celles des fixes. Tellement qu'au seizième 
siècle, Fracastorj'séàak par l'éloquence de Platon 
et À^Aristote^ touché de la régularité et de l'har- 
monie d'un système dont quelques phénomènes 
inexpliqués ne l'empêchaient pas d'admirer la 
beauté , entreprit de faire revivre cette ancienne 
astronomie , qui avait fait place a celle à*Hipparquô 
et de Ptolémée. Mais il trouva que le nombre des 
sphères célestes devait être porté à soixante et 
douze j et même ce nombre de sphères n'était pa$ 
encore suffisant. 

A cette époque le système était devenu aussi 
Compliqué que les apparences dont il devait rendre 
compte. Dès-lors l'imagination se trouva peu sou- 
lagée de l'embarras où l'avait jetée leur incohé-» 
rence. De-làvint que déjà même peu après Aristote^ 
Apollonius inventa un nouveau système, perfec-* 
rioMé depuis par Hipp arque j et exposé plus tard 
énc^ par Ptolémée, Ce système où il règne plus 
d'art, est celui des sphères excentriques et des 
épicycles. 

Dans ce système on distingue d'abord les mou< 
vemens réels des mouvemens apparens. Les corps 
célestes , placés à d'immenses distances , doivent 
nécessairement nous paraître exécuter leurs révo- 
lutions dans des cercles concentriques à la terre , 
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et concentriques entr'eux. Mais nous n'en devons 
pas conclure que les cercles réels qu'ils décrivQnt 
soient exactement ,dans cette position , puisque 
lors même qu'ils s'en écarteraient, nous ne nous 
en appercevrions pas. Ces philosophes pensèrent 
donc que , pour rendre compte des vitesses inégales 
de tous ces corps, il suffisait de supposer que le 
soleil et les autres planètes se meuvent dans des 
cercles dont les centres sont fort éloignés de la terre ,^ 
et que par conséquent dans le cours de leur révo- 
lution , ils doivent tantôt s'en approcher , tantôt 
s'en éloigner , et paraîtfe aux habitans de notre 
globe aller plus vite dans le premier cas , plus lerv^ 
tement dans le second. 

Ensuite , afin d'appliquer les apparences station- 
naires et rétrogrades des objets les plus irréguliers 
que le ciel offre à notre vue , ils supposèrent que 
dans la solidité de la sphère de chacune des cinq 
planètes et entre ses surfaces concaves et convexes , 
était ajustée une autre petite sphère appelée épicycle, 
laquelle tournait autour de son centre , tandis que 
ce centre était emporté par le mouvement delà 
grande sphère autour de la terre: à-peu-près comme 
une petite roue, enfermée dans l'épaisseur de la cir- 
conférence d'une roue plus grande , pourrait y 
tourner sur son axe , et exécuter ainsi plusieurs 
révolutions , tan4is que son centre serait emporti 
Première partie. N 
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par le mouvement imprimé i la circonférence de 
la grande roue. Ainsi la planète attachée à la cir- 
conférence de son épicycle , tourne autour de son 
centre , en même tems que , par le mouvement 
de la grande sphère , elle fait autour de la terre 
ses révolutions périodiques. Celle de l'épicycle se 
fait de manière que dans sa panie supérieure (c'est- 
à-dire la plus éloignée et la moins sensible à Tceil ) 
la planète suit la môme direction que le centre de 
l'épicycle , ou que la grande sphère sur laquelle il est 
placé : mais dans sa partie inférieure (la plus voisine 
et la plus sensible à l'œil ) » elle se meut en sens 
contraire. C'est ainsi que tandis qu'un char roule , 
la partie supérieure de la roue suit la direction de 
l'essieu j mais chaque point de la circonférence 
inférieure se meut dans une direcdon opposée. Ai;isi 
les mouvemens de la planète vus de la terre , 
paraissent direas dans la panie supérieure de 
l'épicycle , rétrogrades dans l'inférieure ; et dans 
le passage de l'une à l'autre, elle ne peut manquer 
d'être stationnaire. 

Mais quoique l'excentricité ^e la sphère fournît 
un moyen de lier entr'elles les vitesses inégales 
des corps célestes, et que les révoludons de la 
petite sphère expliquassent les apparences directes , 
stationnaires et rétrogrades des planètes , 11 restait 
encore une difficulté à résoudre. Ni la lune , ni les 
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tfoîs planètes supérieures ne paraissent toujôuri 
dans la même partie du ciel à l'époque de leut 
mouvement le plus lent, c'esc-i-dire, à celle où 
on suppose qu elles se trouvent à la plus grande 
distance de la terre. Il faut donc que l'apogée 
de CQ^ corps ait un mouvement propre, qui le 
transporte successivement sur tous les points de 
TécUptique. On supposa donc que pendant que la 
grande sphère excentrique tournait autour de son 
centre du coté de l'est , ce centre lui-même se mou- 
vait vers l'ouest sur un cercle autour du centre de 
la terre. Et cette nouvelle supposition portait en 
effet successivement l'apogée su^* tous les points de 
l'écliptique. ^ 

Mais avec tous ces cercles combinés et entrelacés , 
quoique les défenseurs de ce système fussent par- 
venus à donner quelque degré d'uniformité aux 
mouyemens réels des planètes ,11 leur fut impos- 
sible d'ajuster si bien les vitesses de ces sphères aux 
phénomènes , qu'on pût envisager la révolution de 
chacune d'elles comme parfaitement constante et 
uniforme , en la considérant seule^ et en se suppo- 
sant placé à son centre. Ce point , le seul duquel 
on puisse' bien juger des vitesses à la circonférence 
de la sphère , aurait toujours offert à l'œil qui s*y 
ièerait^trouvé placé , des irrégularités et de l'incons- 
tance j et c'en était asser pour jeter de l'embarras 

Na 
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et de la confusion dans rimagination. On en vînt 
donc à inventer pour chaque sphère un nouveau 
cercle appelé équanty ou cercle d'égalité, tel que > 
vu de son centre , tous les mouvemens parussent 
uniformes j c'est-à-dire qu'on ajusta tellement sa 
vitesse , que malgré l'irrégularité de sa révolution, 
vue du centre même de la sphère , il y eût un pomt 
au-dedans d'elle , duquel l'œil vît en tems égaux 
d'égales portions du cercle construit avec ce poiiit 
pour centre. 

Rien ne montre mieux que cette invention de 
l'équant combien il est vrai que le repos de l'ima- 
gination est la dernière fin que se propose la 
philosophie. Les mouvemens des corps célestes 
avaient paru inconstans et irréguliers dans leurs 
directions et dans leurs vitesses : ils étaient donc de i 
nature à jeter de l'embarras et de la confusion dans ' 
l'imagination chaque fois qu'elle entreprenait cic i 
les suivre. L'invention des sphères excentriques et 
des épicycles, celle de la révolution des centres , 
des sphères excentriques, tendaient à diminuer cène ' 
confusion , à lier entr'elles ces apparences désunies 
et à introduire l'harmonie et l'ordre dans l'image 
que l'esprit doit se . faiie des mouvemens de ces 
corps. 

Cependant ces inventions ne produisaient qu'im- 
parfaitement l'effet qu'elles avaient en vue j elles 
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introduisaient bien l'accord et l'uniformité dans 
le$ directions réelles ^ mais les vitesses estimées du 
seul point duquel on puisse les bien juger , restaient 
en quelque sorte aussi inconstantes qu'auparavant 3 
et embarrassaient encore l'imagination. L'esprit se 
trouva un peu soulagé quand il comprit que l'irré- 
gularité qu'offraient ces mouvemens observés du 
centre, disparaissait en plaçant rœil à un autre. 
point au-dedans du cercle \ quand il comprit que , 
vue de ce point , sa révolution devenait uniforme 
et telle que l'imagination la pouvait suivre sans 
peine. Ces philosophes se transportaient par la 
pensée à ce point imaginaire , et prenaient plaisir 
à voir tous les mouvemens s'arranger à leur gré 
et se prêter enfin à ces vues d'ordre et d'harmonie 
qui avaient été le but de leurs recherches. Là , ils 
jouissaient du repos qu'ils avaient poursuivi à tra- 
vers les sentiers tortueux de leurs hypothèses j là , 
ils voyaient se déployer sous leurs yeux ce grand et 
beau speaacle, le plus imposant que nous offre le 
vaste théâtre de la nature , construit et ordonné avec 
tat^t d'art, qu'ils pouvaient en suivre tous les chan- 
gemens et toutes les révolutionsavec facilité et avec 
délices. 

Ces deux systèmes , celui des sphères concen- 
triques et celui des excentriques, semblent avoir été 
ceux qui ont obtenu le plus de confiance et de 

■Nj 
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célébrité parmi les anciens astronomes. CUantkc 
cependant, et quelques autres Stoïciens postérieurs, 
adoptèrent un système tout-àvfiit différent et qui 
leur était propre ; mais, quelque habileté qu'on 
leur accorde dans la dialectique , quelque éclat 
qu'eut leur école par sa morale fone et sublime , 
il ne paraît pas qu'ils aient eu dç la réputation 
comme astronomes j leurs noms ne sont jamais 
placés à la suite de ceux qui se sont illustrés en 
ce genre chez les anciens, en s'appliquant avec ardeur 
à l'étude et à l'qbservation des corps célestes. Ils 
rejetaient la doctrine des sphères solides , et soute- 
naient que les régions célestes étaient remplies 
d'un éther fluide , d'une nature trop peu résis- 
tante pour pouvoir emporter avec lui, par son 
mouvement , des corps aussi gtands que le soleil , 
la lune et les planètes. Ces corps ne peuvent donc 
tenir leur mouvement d'aucun autre corps qui les 
presse y mais chacun d'eux doit avoir en lui-même 
un principe de mouvement. Ce. principe interne 
et vital leur imprime la vîtesse et la direaîon qui 
leur est propre. C'est par son impulsion que les 
étoiles fixes se meuvent vers l'occident dans des 
cercles parallèles à l'équateur , et qui décroissent 
en s'approcham des pôles, observant dans leurs 
vîtesses une proportion si exacte qu'elles terminent 
Uur période précisément dans le même tems, c'est- 
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â-dire à peu près en vingt-trois Heures cinquante-six 
minutesf C'est par un principe analogue que le 
soleil se mouvait à Touest, ( car ils ne reconnais- 
saient dans les cieux aucun mouvement vers l'est ) 
mais avec une vitesse moindre que les fixes , ache- 
vant sa période en vingt-quatre heures , restant en 
arrière chaque jour, par rappon à elles, d'un espace 
à peu près égal à celui qu'il décrit en quatre 
minutes, c'est-à-dire environ d'un degré. Cette 
révolution du soleil n'est pas directement de l'est 
à l'ouest, ni exactement circulaire j après le solstice 
d'été , son mouvement penche un peu vers le sud j 
chaque jour Iç soleil observé au méridieu paraît 
s'être approché de cette plage j ensorte qu'il décrit 
autour de la terre une spirale dont chaque pas le 
^porte^ du côté du sud , jusqu'à l'époque du solstice 
d'hiver. Là recommence une nouvelle spirale en 
sens contraire qui le reporte graduellement vers 
le nord, jusqu'à ce qu'il soit revenu au solstice 
d'été. Ils rendaient de même compte du mouve- 
ment de la lunfe et de Celui lies cinq planètes ; en 
supposant que chacun de ces astres marchait à 
l'ouest, mais avec des directions, et des vitesses, 
différentes en différens astres , et qui dans le même 
étaient sujettes à de continuels changemens. Mais en 
général ces mouvemens se faisaient dans des ligneç 
sphériques et légèrement inclinées à Téquateur. * 

N4 
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Il ne paraît pas que ce système ait jamais été fort 
en vogue. Le système des sphères concentriques , 
aussi bien que celui des excentriques, rend raison 
en quelque manière de la constance et de l'égalité 
du mouvement des étoiles fixes, ainsi que de la 
variété et de l'incertitude de celui des planètes*^ 
L'une et lautre donnent quelqu espèce de cohé- 
rence à ces phénomènes, en apparence désunis. Mais 
le système Stoïcien les laisse à peu près tels qu'il 
les trouve. Demandez à son défenseur pourquoi 
toutes les fixes exécutent leurs révolutions diurnes 
daiis des cercles parallèles , quoique de diamètres 
diftérens j et pourquoi leurs vitesses sont si exac- 
tement proportionnées qu'elles achèvent leurs 
périodes dans le même tems, sans jamais perdre 
leurs distances et leurs situations respectives ? Il 
n'a d'autre réponse à vous faire si ce n'est que 
leur nature particulière, ou , si l'on peut s'exprimer 
ainsi , le caprice de chaque étoile la déterminé a 
se mouvoir d'une manière si remarquable. Son 
système ne lui fournit aucun principe de liaison , 
par lequel il puisse jobdre ,, dans son imagination , 
ce nombre immense de révolutions harmoniques : 
au lieu que l'un ou l'autre des deux premiers sys- 
tèmes fournit aisément ce qui manque à célui<i , 
en nous offrant l'image d'un firmament solide. Le 
Stoïcien n'est pas moins embarrassé à lier entre 
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eiiés les apparences singulières qu offire le mouve* 
mène des autres corps célestes^ la ligne spirale 
qu'ils suivent tous^ leur marche alternative du 
nord au sud et du sud au nord ; les accélérations 
et les retards du soleil et de la lune , et les appa^ 
rences rétrogrades et statibnnaires des planètes. 
Tous ces divers phénomènes n'ont, dans son sys- 
tème , aucun lien d'union. Ils restent détafchés et 
incohérens dans l'imagination*, comme ils s'offraient 
i nos sens , avant que le philosophe eut tenté, par 
un* arrangement nouveau , par des suppositions de 
distances , par des principes applicables à chacun 
d'eux et exempts de toute irrégularité , d'introduire 
l'ordre et la méthode dans ce chaos, et de faire 
passer l'imagination d^un objet à l'autre aussi aisé- 
ment , et avec adssi peu de trouble et de fatigue 
qu'elle peut le faire ' en s'occupant de ceux qui lui 
sont le plus familiers , et où la nature ne lui offre 
que régularité et harmonie. 

Tels sont les systèmes d'astronomie, qui, dans 
le monde ancien , paraissent avoir eu les plus nom* 
breux panisans. De tous , celui des sphères excen«- 
triques était le système qui correspondait le mieux 
aux apparences. Il ne fut* inventé qu'après que ces 
apparences eurent été observées avec quelque exac- 
titude, pendant plus d'un siècle ^ il ne fut com- 
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piètrement (édigé en système que sous le règne 
à'Antonin^ par PtoUmée^ sur une suite d'obser- 
vations bestuc^up plus longue. Il ne Êiut donc pas 
s'étonner qu'il ait été adapté à un beaucoup plus 
grand nombre de phénomènes qu'aucun des deux 
autres systèmes , qu'on avait formés avant que ces 
phénomènes eussent été observés avec quelqu'attto- 
tion , et qui par conséquent ne pouvait les réunir , 
qu'autant qu'ils étaient vus en gros ; mais qu'on ne 
devait pas s'attendre à trouver applicables, dès 
qu'on viendrait à les considérer en détail Aussi 
dès le tems à'Hipparqucj ce système semble avoir été 
assez généralement reçu par tous ceux qui s'appli- 
quaient a l'étude du cieL Cet astronome fit le 
premier un catalogue des étoiles fixes; calcula, 
pour six cents ans, les révolutions du soleil, de 
la lune et des planètes ; indiqua les places du ciel , 
où, durant cette période, chacun de ces corps 
paraîtrait ; détermina les époques des éclipses du 
soleil et de la lune, et les lieux particuliers de la 
terre dans lesquels elles seraient visibles. Ses 
calculs étaient fondés sur le système àes excen*- 
triques , et comme les évèiemens correspondirent 
à ses prédictions , avec un degré d'exactitude infé- 
rieur sans doute à celui que l'astronomie a atteint 
depuis , mais fort supérieur à tout ce qu'on avait 
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VU ji^qua lai, les astronomes et les mathéma-* 
ticiens , y trouvèrent une xaisbn nouvelle de pré- 
férence en faveur de ce système. 

Mais eux seuls en furent frappés j et malgré 
l'évidente supériorité de ce système sur tous les 
systèmes connus alors , il ne fut adopté par aucune 
secte de philosophes. 

Les philosophes, Ipng^tems avant Hipparque^ 
avaient , à ce qu'il paraît , abandonné l'étude de la 
nature , pour se livrer à des questions de morale , 
de rhétorique et de dialectique. Dès-lors aussi 
chaque secte avait completté son système particulier, 
ou sa théorie de l'univers. Aucune considération 
humaine ne les aurait engagés à en abandonner la 
moindre partie. A cela se joignait le mépris hautain 
qu affectait leur ignorance pour tous les mathéma- 
ticiens, parmi lesquels le^ astronomes se trouvaient 
placés^ mépris, qui les empêchait même, à ce 
qu'il semble, d'étudier assez. leurs doarines pour 
savoir seulement quelles étaient leurs opinions. Ni 
CicéroTiy niSénèqucy qui eurent souvent occasion 
de parler des anciens systèmes d'astronomie, n'onç 
fait la moindre attention à cet Hipparque. Son nom 
ne se trouve pas dans les écrits de Sénèque. Et 
Cicéron le nomme une seule fois dans une lettre à 
Atticusy sans aucune marque d'approbation , comme 
géographe, et non comme astronome. Plutarqucj 
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dans le livre second de son traité dis Opinions des 
philosophes j (i) en parcourant successivement tous 
les anciens systèmes d'astronomie , ne fait auctiae 
mention de celui-ci, le seul de son tems qui fut 
colérable. Ces trois auteurs , autant qu on en peut 
juger^ n'étaient versés que dans la lecture des phi- 
losophes. Pline Tancien à la vérité, de qui la 
curiosité s'étendait égalcmetft à tous les objets de 
la philosophie , décrit le système à'Hipparque ; et il 
ne nomme jamais son auteur , sans quelqu'êx- 
pression qui rappelle* la haute admiration qu'il avait 
connue pour son mérite. Une ignorance si profonde 
chez ces hommes qui faisaient profession d'être 
les précepteurs du genre humain , relativement à 
une partie aussi imporomte de la philosophie de leur 
tems , est si remarquable , que j'ai crû que c'était 
la peine d'en faire mention , même dans ce coun 
précis des révolutions de la philosophie. 

Les systèmes ressemblent, à plusieurs égards, aux 
machines. Une machine est un petit système , fait 
pour exécuter réellement, et pour unir avec art 
les mouvemens et les effets déjà réellement exé-> 
catés. hes premières machines qu'on inventa pour 
exécuter un mouvement particidier, quel qu'il puisse 

' ' \ 

(x) Il est douteux que ce traité soit de Plutarque. (Nou 
du traducteur. ) 
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toe , sont toujours les plus compliquées. Il arrive 
généralement que les artistes postérieurs découvrent 
que les mêmes effets peuvent être produits avec 
moins de roues , avec moins de principes d'action. 
De même , les premiers sysjtêmes sont souvent 
les plus compliqués : on y employé en générafautant 
de chaînes particulières qu'il en faut pour lier deux 
à deux 9 les apparences qui semblaient disjointes. 
Mais il arrive souvent qu'on trouve dans des tems 
postérieurs quelque principe de liaison générale par 
lequel on réunit en un seul grouppe tous les phé- 
nomènes discordans qu pfFre une classe entière 
d'objetis. Combien de roues ne faut-il pas pour £iire 
mouvoit cette machit^e imaginaire des excentriques! 
lia révolution diurne du firmament» dont l'impé- 
tuosité entrsune tous les corps célestes à l'occident^ 
en exige une. Les révolutions périodiques du soleil » 
de la lune et des cinq planètes vers l'orient, en 
demandent une nouvelle pour chacun de ces corps. 
Leurs accâérations et retards divers requièrent que 
ces roues ou cercles ne soient concentriques ni au 
firmament , ni entr'elles : et cette circonstance » 
plus qu'aticune autre , semble troubler l'harmonie 
de Tunivers. Les apparences rétrogrades et $tation«< 
naires des cinq planètes y aussi bien que l'extrême 
inconstance des mouvemens de la lune , demandent 
PQUi: chacune d'elles > un éoicyde^ ou une nouvelle 
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petite roue attachée à la circonférence de la grande, 
ce qiii rompt toujours plus runiformité du système* 
Le mouvement de Tapogée de ces divers' corps 
requiert pour chacun une autre roue , encore des* 
tinée à faire mouvoir les centres des sphères excen- 
triques autour du centre de la terre. C*est ainsi 
que cette machine imaginaire , quoique plus simple 
peut-être, et sans contredit mieux adaptée aux 
phénomènes que les cinquante-six sphères plané- 
taires XAristotty devint néanmoins trop embarrassée 
et trop complexe pour que l'imagination pût se 
reposer sur cette invention , avec une tranquillité 
et une satisfaction complettes. 

Ce système néanmoins maintint son autorité , 
sans rien perdre de sa réputation , aussi long-tems 
que le monde ancien eut pour la sienne quelque 
estime. Après le règne ^Antoniriy et même dès 
l'époque de la mort A'HipparquCj de trois siècles 
antérieure à Amonin^ la gloire des premiers philo- 
sophes imposait aux imaginations, et .il semble 
qu'on désespérait de l'atteindre. Toute la science 
humaine paraissait contenue dans les écrits de ces 
anciens sages. Abréger, expliquer, commenter, se 
montrer au moins capable de comprendre leurs 
sublmies mystères, devint Tunique voie ouverte à 
la réputatioii. Produs et Théon commentèrent le 
système de Ptoléméc : mais la tentative d'en inventer 
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un nouveau eût passé alors non^seul^menc pour 
lefFec d'une présomption outrée , mais pour une 
vraie impiété envers la mémoire de ces fondateurs 
révérés. 

La ruine de l'empire Romain arrivée peu de siècles 
après , et la subversion des lois et de Tordre qui 
en flit la suite , firent entièrement négliger Tétude 
des principes de liaisons de la nature , que le loisir 
et la sécurité peuvent seuls encourager. Après la 
chute de ces grands conquérans, qui avaient en 
même tems travaillé à la civilbation du genre 
humain , l'empire des Califes fut le premier sous 
lequel les peuples jouirent du degré de tranquillité 
nécessaire pour se livrer à la culture des sciences. 
Ce fiit sous la protection de ces princes généreux 
et noiagnifiques , que l'ancienne philosophie et l'an-- 
cienne astronomie des Grecs furent renouvellées 
et établies dans l'orient. La tranquillité que leur 
gouvernement doux, juste et religieux, répandit 
sur tout leur vaste empire , réveilla la curiosité , 
et excita les hommes à la recherche des principes 
de liaison de la nature. L'éclat de la renommée 
des Grecs et des Romains, alors récent encore 
dans leur mémoire , leur fit désirer de connaître 
les opinions de leurs sages sur ce difficile sujet. 

Ils traduisirent donc en langue arabe, et étudièrent 
avec la plus grande ardeur les ouvrages de plusieurs 
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philosophes Grecs, en paniculier HAnstott^ de 
Ftolémccy à^Hippocratc et de Galien. Ds n'eurent 
pas de peine à s'appercevoir de la supériorité de 
ces monumens sur les essais grossiers que leur 
nation avait pu produire , et qui sans doute étaient 
tels qu'on les voit partout dans l'enfance de la 
science; et ils furent nécessairement tonduits à 
embrasser leurs systèmes , sunout en astronomie. 
Depuis » ils ne fiirent jamais capables de secouer 
le joug de leur autorité. A la vérité, on dit que 
la munificence &% Abassides , la seconde race àts 
Califes , fournit aux astronomes arabes des înstru- 
mens plus grands et me'dleurs qu'aucun de ceux 
qu'employaient Hipparquc et Ptolémée : maïs il 
paraît que dans ce puissant empire, l'étude des scien- 
ces fut cultivée trop peu de temsou d'une manière 
trop interrompue , pour permettre à ses savans de 
faire aucune correaion importante aux doarines 
des anciens mathématiciens. L'imagination des 
hommes n'avait pas eu le tems de se familiariser 
assez avec les anciens systèmes , pour les envisager 
de sang-froid , et ne point éprouver ce saisissement 
d'admiration qu'excitaient leur grandeur et leur 
nouveauté : nouveauté d'un genre particulier , qui 
avait à la fois la grâce de ce qui est neuf, et 
l'autorité de ce qui est ancien. Ils étaient donc trop 
^servis à ces systèmes pour oser s'en écaner, 

lorsque 
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lorsque les troubles qui dabord ébranlèrent et à la Sa 
renversèrent le trône paisible des Califes^ vinrent 
bannir les sciences de cejc empire. Toutefois ils 
avaient avant cette époque fait faire à rastronotnie 
des progrès importans. Ils avaieht mesuré l'obli- 
quité de récliptique, avec plus d'exactitude qu'oa 
ne l'avait fait avant eux. Les tables de PtoUmét j 
par le laps de tems et *par l'inexactitude des obser- 
vations sur lesquelles elles étaient fondées ^ étaient 
dévenues tout-à-fait insuffisantes, et s'écartaient 
entièrement de la situation réelle des corps célestes ^ 
comme lui-même à la vérité l'avait prédit en les 
publiant. Il était donc devenu nécessaire d'en 
dresser de nouvelles ; et ce travail fut exécuté par 
l'ordre du Calife. Almamon. C'est aussi sous ce 
même Calife que fiit faite la première mesure de 
la terre dcmt nous ayons connaissance depuis le 
commencement de l'ère chrétienne. Deux astro- 
nomes arabes mesurèrent dans ta plaine de Sennaar 
deux degrés de la circonférence terrestre. 

Les armes victorieuses des Sarrazins portèrent 
en Espagne la science , aussi bien que la galan^ 
terie de l'orient: avec elle ils y portèrent les tables 
^Almamon et les traductions arabes èiAnstotc 
et de Ptolémée. Ainsi l'Europe reçut une seconde 
fott de Babylone les premiers rudimens de \x 
science du ciel. Les écries, de Ptolémée furent 
Premicre partie, O 
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icr$i(itûts de 1 arabe çn lacin » et la philosophie fén^ 
pat^iciepne fiit étudiée dan^' Avtrroh et dans 
AyMnm avçc autant dVrdfut f t de jsoi}mi$sjon % 
par les peuples de rocçideni:, quelle lavait àé 
4^s 1 orient. 

.. X^ doarine d^ sphères solides avait été ortgi* 
pairement inventée dans le but de rendre compte 
phy?îq^eîï^Ç^f des révQlutions des corps célestes, 
d'après le système des cercles concentriques auquel 
fille s'appliquait aisément. Le$ mathématiciens qui 
inventèrent la doarine des cercles excentriques 
et des épicycles \ se contentèrent de montrer com- 
ment #n supposant de tels orbites, les phénomènes 
$e liaient entr'eùx , et tous les mouvemens acqué- 
faienp quelque dégrç de cohérence et d'unifbr- 
inité. Ils abandonnaient aux philosophes la recherche 
des causes physiques de c^% mouvemens; quoiqu'on 
puisse juger par quelques expressions de PtoUmée^ 
qu'ils spupçonnaient que ces causes pourraient 
s'expliquer par une hypothèse pareille. Mais, 
quoique le systêmp ^Hipparquc fût adopté par 
t^us les astronqmes et maphématiciens , il ne for 
jamais reçu, ainsi qu.e nous l'avons observé cir 
devant, par aucune, secte de philosophes cher les 
anciens. Il w paraît pas en conséquence qu'ils akm 
£ût aucuAd lentative pour y accomipoder quelque 
hypothèse de cptt^ naçure. 



Digiti 



izedby Google 



( "t ) 

]l<esscho}^tiqiies, qnireçurent iU fins (i^s Arabes 
la philosophie d'^rijro/tf et rastronomie d!llip^ 
pàrqm^ forent nécessairemem obligés de les recon- 
ôlijçr TuneîiYecl'autre, et de lier ^mr'élles les révo- 
lutions des cercles excentriques et des épicycles- 
de l'un par les sphères solides de l'autre. Plusieurs 
difierentes tentatives de ce genre furent dites par difft 
rens philosophes : mais de toutes, celle de Puriflckj 
au seizième siècle, fut la plus heureuse et la pli^s' 
C3timée. Quoique son hypothèse soit la plus simple de 
toutes celles qui forent forgées dans le même but , 
ce serait en vain qu'on voudrait la représenter sans 
figures ; et même avec ce secours , elle n'est pas- 
aisée à cohiprendre j car si le système des excen- 
triques «t des épicycles était déjà trop compliqué' 
et trop confos pour que Timagination put s'y fixetî 
avec plaisir et tranquitlité , il l'était bien plus 
encore , au moyen de cette addition. L'univers 
applaudit avec justice^ au génie d'un philosophe ,> 
qui sut unir avec tant d'an deux systèmes en appa- 
rence si intompatibles. Mais ses travaux tendirent 
plutôt a fortifier qu'à afïaiblir les causes du d^oùt , 
que les savans commencèrent bientôt à concevoir 
pour le systênae de PtoUméc. En chargeant ce sys- 
tème d'idées ^cessoires qui ajoutaient à sacom-« 
pKcation , ce philosophe y ainsi que tous ceux qui 

O X 
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avaient travaillé sur le même plan » le ren<fic plus 

embarrassant» 

La complication de ce système ne fîit pas la seule 
cause du dégoût que le monde savant commença 
à en ressentir , et à manifester même , peu à près 
l'époque où Purbach s'efforçait de le perfeaionner. 
Les tables de Ptoléméc ^ qui s'écartait toui-à-fait 
des phénomènes réels, à cause de l'inexactitude 
des observations qui leur avaient servi de base > 
avaient été corrigées au neuvième siècle , par celles 
HAlmamon. Celles-ci, dressées sur la même hypo- 
thèse, devinrent en peu de siècles , et par la même 
raison , également inutiles. Au treizième siècle , 
Alphonse y ce roi philosophe qui occupait le trône 
de CasûlUy jugea nécessaire de faire composer de 
nouvelles tables , qui portèrent encore son nom. 
C'est le même prince qui est connu, par ce mot 
impie et singulier qu'il répétait souvent, que s'il 
eut été consulté à la création de l'univers , il aurait 
pu donner un bon avis au créateur. On pense géné- 
ralement que ce propos lui était suggéré par le 
dégoût qu'il avait conçu pour le système embar- 
rassé de PtoUméc Au quinzième siècle , la déviation 
des XThXtsAlphonsincs commença à devenir aussi 
sensible que l'avait été celle des tables de Ptolémée 
et ^Almamon. Dès-lors il parut évident que le 
système de PtoUmcc^ quoique vrai peut-être en 
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.tm sens yagiie et général, exigeait oefcaînes cor-' 
rections pour Correspondre avec précision aux phé- 
nomènes. La révolution de ses cercles excentriques 
et de ses épicycles, en supposant leur existence 5 
ne pouvait évidemment pas être précisément telle 
qu'il Ta représentait^ puisqu'en un tems assex 
court y les révolutions des corps célestes s'écartaient 
si fort de tous les résultats d'un calcul exaa fondé 
sur cette hypothèse. Il était donc devenu manifes^ 
tement nécessaire de corriger, par des observations 
mietix faites , les vitesses et les directions de toutes 
les roues et cercles quelle employait. C'est ce 
qu*entreprit Purbach : et- son tçtvail fut continué 
.par Regiqmçntantts son disciple y qui suivit et per- 
feaionna son système. La mort préoiaturée ile 
cet astronome, enlevé au' milieu d'un nombre 
immense de projets pour le rétablissement des 
sciences anciennes , aussi bien que pour l'invention 
et l'avancement des lïouvelles, est même encore 
aujourd'hui un juste sujet de regrets. < 

Dès qu'on est parvenu à convaincre les hommes 
qu'un système éubli doit être corrigé, il n'est pas 
fort difficile de leur persuader qu'il doit être détruit» 
Feu après la mort deRegiomontanus^ Copernic com- 
mença à chercher un nouveau système , qui liât 
entr'elles les apparences , d'une manière à b, fois 
plus simple et plus exacte que celui de Ptolémée. 

O j 
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La cohftmon dms kqiielle VMdenm liyfothèsë 
xe{>eésemttt les motnremens célestes ait, â ce 
qu'il nous appreml lui-même, le preteiier motff 
qm lui salera le dessein de former un noir^eaù 
système j afin que ces chef-d'<i^vres dé la haturè 
ne parussent pas privés de rhartiionie et dé la pro^ 
portion qui se font remarquer dan^ ^s moindres 
ouvrages; Ce qui lui déplaisait 4e plus était ce 
% cercle d'égalité qui ne représentait le$ iîévolutions 
comn^e uniformes qu'en déplaçant Tceit du centre, 
et. introduisait ainsi une inégalité rëeilé dam leôi^ 
«nouvemens. Cela était contraire à l^idée la plus 
natiurelle, a l'idée fcMidamentale qu'avaient posée 
en principe toos . les auteurs de systèmes astro- 
siomiques , Ptaton 3 Eudoxe j Aristç^t j ehfiii âBÏ/>- 
f arque et PtoUmu eut-niêmés : savoir, qûfe les 
mouvemens réels de ces objets, si beaux et vraiment 
divins, doivent nécessairement être parfaitement 
téguliers et se suivre d'une manière qui ne ^oit 
pas moins agréable à l'imagination que les objets 
mêmes le sont aux sens. Il commença donc à exa- 
miner si , en donnant à ces corps quelqu'artân^ 
gement différent de celui dans lequel Aristote et 
E'q>parqu€ les avaient placés , on île pourrait point 
parvenir à rendre à leurs mouvemens cette unifor* 
mité si long-tems cherchée. Pour découvrir cet arran- 
gement », il parcourut toutes les traditions qu'il put 
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fiit lé^ anciens dans le même but. Il trouva dans 
Plttiarqu€ que quelques anciens Pythagoriciens 
avaient rej^féseflté la terre au centte de Tunive^s^ 
tùvttûsOit sur son aite comme une tùnè sur son' 
«ssseu^et que d'autre» {)h'dôsophes de k nièmé 
sectô lavaient éloignée du centre y et Favaienr 
irepté^mée comme faisant une révolution daHiT 
récliptique^ ainsi qu'un astre autour du feu cen-^ 
tral. Par ce feu central , il supposa qu'ils désignaient 
le Soleil j et quoiqu'il commît en cela wie très-» 
gi^ttde erreur, ce fUt néanmoins d'après cette 
înterprétation qu'il paraît avoir commencé à exa- 
mine!: comment une telle hypothèse pourrait s'ac- 
èordet avec les phénomènes. Si rautorité supposée 
de ces ahcierts philosophes ne lui suggéra pas dans 
l'origine l'idée de son système, elle paraît du moins 
lavoir coi^rnié dans Son opinion à cet égard ; opi- 
nion , qu'il avait eu probablement d'autres taisons 
d'adopter, quoique lui-même affirme le contraire* ' 
Alors s'of&it à lui la pensée que, si la terre 
était supposée tourner chaque jour sur son axe 
de Toiiest à lest , tous les corps célestes paraî- 
traient toucher en sens contraire de l'est à l'ouest. 
Dans ëëtte hypothèse, la révjolution diurne du 
ciel ne serait qu^appacente ; le firmament, qu| 
ii'a point d'autre mouvement sensible , pourrait 

O 4 
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ècre dans un patfaîc repos ^ le soleil ., la lune et les^ 
cinq planètes n'auiaient d'autre mouvement que 
celui qui leur est paniculier et qui les porte à Touesc. 
En supposant que la terre tourne autour du soleil 
avec les planètes, que son orbite enferme celles 
de Vénus et de Mercure , mais qu elle est comprise 
dans celles de Mars y Jupiter et Saturne y Copernic 
ynt qu'il se débarrassait des épicycles et liait £oa 
naturellement la révolution apparente du soleil 
avec les apparences rétrogrades et st9<tipnnaires des 
planètes. Tandis que la terre cheminait d'un côté 
du ciel, le soleil deVait paraître marcher de.! autre ; 
V pendant qu'elle achevait sa course annuelle , il 
devait avancer à l'ouest, précisément avec le mou- 
vement que nous lui voyons. Il sentit qu U n'avait 
qu*à supposer Taxe de la terjre^ toujours parallèle 
à lui-même , non perpendiculaire , mais un peu 
incliné sur le plan de Torbite , et que dès-lors elle 
présenterait alternativement au soleil ses deux pôles ^ 
ce qui suffirait pour expliquer Tobliquité de Téclip- 
tique , la marche alternative du soleU du nord 
au su^d et du sud au nord , le changement des sai- 
sons qui en est la suite , et enfin les différentes lon^ 
gueurs dés jours et des nu^ts en différentes saisons. 

Cette nouvelle hypothèse liait entr'elles ces appa- 
rences aussi heureusement que celle de PtoUmfiej 
et elle était propre à en unir d'autres avec beaucoup 
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plus de succès. Les trois planètes supérieures, i" 
Fépoque de kiir conjonction avec le soleil, paraissent 
être à leur plus grande distance de la terre*, elles 
sont plus petites et moins sensibles à l'œil*, et -ït 
cette même époque elles se meuvent en avant du 
mouvement direct le plus rapide. Au contraire, 
à Tépoque de l'opposition , c'est-à-dire lorsqu'elles 
passent au méridien vers minuit ; elles paraissent 
être le^phis près possible de la terre ^ elles sont 
plus grandes et plus sensibles à l'œil ^ et alors elles 
se meuvent eh arrière ; leur mouvement est rétro-* 
grade. Pouir expliquer ces apparences , le système de 
Vtolûmée supposait que dans le premier cas, chacune 
d'elles se trouvait arrivée à la partie supérieure de 
son ^icycle, et dans le second cas-, sa partie infè- 
ricubrei^ Mais il n'offrait aucun pruicipe de liaison 
^m pût conduire l'esprit à concevoir conunent les 
^icyc^sde-trois planètes, dont les sphetes étaient 
À éloignées de celle du soleil , se modelûent sur 
les^mouvem/ens de celle-ci. Le -système de Copernic 
fournissait cette liaison sans peine. Comme vné 
machine plus simple , sans le secouts des épicydes , 
il liait cntr'elles les apparences si compliquées du 
cieL, en y employant moins de mouvemens divers. 
Lorsque les planefes supérieures paraissent à-peu* 
prè$ li^ti conjonaion avec le soleil , elles sont du 
coté deleur^'orbities qui est opposé au. lieu où se 
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trouve la terre , et à-peu-^pcès i la pk» ^landr 
distance de celle-ci : c'est pour(|iioi elles scmc alors 
plus petites et ttioîn» sensiUesà roEÔI qn'^ coure 
autre position. Maii.^ comme tdors leur diteaio» 
se trouve à-peurprès contraire à ceUe de U terre > 
elles paraissent avancer avec une doul:^ vitesse ç 
comme un vaisseau q|ii marche dans un sens opposé 
au nôtre , nous paraît aller avec sa vitesse propre 
jointe à celle du riavire sur lequel nous somnoeé 
placés. Au contiratre , lorsque ces planètes sont en 
opposition avec le soleil, elles sont du même coté 
du soleil que la terre > par conséquent plus i^ppro^ 
^kées d'elles et plus sensibles iVaôL Leurdirec-» 
tion est alors la mènse que la sienne y mais plu9 
lente ; ensorte qu'elles demeurent en arrière ec 
paraissent rétrograder , comme tin vaisseau qui en 
deVance un autre , croit voir reduler celui-ci. Le 
même moyen , c'est-à-dire la révolution annuelie 
de la terre suffiAit, dans ce même système, pourlict^ 
ehtr'eux les moùvemefis directs et réorogrades dest 
deux planètes inférieures et les apparences station^ 
jaaires de toutes. 

Il est quelques autres phénomènes particuliers 
qu'offrent les deux inférieures, auxquels ce $j«tême 
ix>rrespond mieux encore, et celui de PtaUmcc 
encore plus mal Vénus et Mercure semblent se 
iré^ler sur le mouvement du soleil Us paraiss»! 
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tantôt ^vm coté de ce gritid lunûnftîré ; tantôt 
de l'autre ^ Mercure presque tou|0UfS caché dan^ 
ses rayôhs , Vénus ne s'érananc jamais de plus de 
^uarakité*-huk degrés. Cela est contraire à tout ce 
qu'on observe dans les trdîs autres pknetes ^ on les 
Vôtt souvient à là plds grande distance possible du 
Soleil et du coté k)pposé dli ciel. . . ' . ^ 

Pour rendre compte de cette ^lisseniblance, 
Ptùléméè supposait qu* 1^ centres des épicydes de 
ces deux planètes, et ceux de la tetse et du soleil » 
étaient toujours sur la même ligne ^ ensorte que 
k conjonction avec le soleil arrivait lorsque la 
planète était dans la partie supérieure ou inférieure 
de son épicycle, et son plus grand écart du soleil 
dans le3 points intermédiaires '^ mais il n'indiquak 
point la raison pour laquelle les épicycles de cdS^ 
deux planètes suivaient une règle que les trois 
autres n'observaient point , ni pourqitoi Vénos 
avait un épicycle si énorme , et dont le centre était 
en conjonaion avec le soleil , tandis que ses U^rds 
en étaient à quarante-huit degrés , tel enfin que son 
diamètre suffisait pour couvrir plus dû qttart de son 
grand cercle. Miais lextréme facilité avec kquelb 
toutes ces appairencîes^ ^'expliquent dans Thypoi- 
thèse qui représente les planètes inférieures conime 
tournant autour du soleil , et leurs otbites comn^ 
comprises dans celle de la terre , est trop sensible 
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et trop évidente pour qu'il soit besoin d'entrer, a 

*■ œt égard dans aucun détail. 

Ainsi, ce nouvel aspea de la nature rendait 
toutes les apparences du ciel plus cohérentes qu elles 
ne Tétaient dans aucun des précédens systèmes : 
et ret effet ,éuit produit par ^n appareil plus 
simple et plus clair .^ en même tems qu'il était plus 
beau. Le soleil , ce grand flambeau de l'univers » 
dcmt le corps è.^ à lui seul plus grand que celui de 

, toutes les planètes réunies, y paraissait établi au 
centre et immobile , répandant* la lumière et bt 
chaleur sur tous les nK>ndes circulans autour de 
lui y ceux-ci suivant tous la même direction , mais 

jayant des périodes plus longues ou plus courtes, 
selon leurs diverses distances. Ce système faisait 

.disparaître la révolution diurne du firmament, 
dont la rapidité, dans l'autre hypothèse, passait 
toutes les limites que la pensée peut atteindre. Non« 

•seulement il délivrait l'imagination de l'embarras 
^es épicydes , mais encore de la difficulté de con- 

.'cevoir ces deux mouvemens opposés et simultanés 

x^^ristou&iPtotéméc attribuaient aux planètes > 
|e veux dire le mouvement diurne à l'ouest et la 
révolution périodique à l'est. La rotation de la terre 

•sur son axe prévenait la"^ nécessité du premier ; et 
l'autre , libre de celui-ci, n'of&ait plus de difficulté. 

X^s cinq planètes , qui > dans tous les autres sys- 
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rêmes , semblent des objets d'une espèce étrange 
et qui ne ressemblent à aucun de ceux auxquels 
^imagination est accoutumée , dès qu'on supposa 
qu'elles tournent autour du soleil, durent natu- 
rellement paraître du même genre que la terre , 
habitables, opaques, éclairées par les rayons du 
même astre. 9^ est ainsi que cette hypothèse, en 
les classant dans la même espèce de choses qu'un 
objet qui nous est extrêmement familier , fit cesser' 
l'étonnement et Tincertitude que cette apparence 
étrange et singulière avait excitée ^ et c'est ainsi 
encore qu'elle répondit mieux qu'aucune autre au 
grand but de la philosophie. 

La beauté et la simplicité de ce système n'étaient 
pas les seules qualités^qui le recommandaient à 
l'imagination* sa nouveauté , cet aspect inattendu 
de la nature excitaient plus d'étonnement et de 
surprise que n'avaient pu faire les apparences 
étranges pour lesquelles il ava^t été inventé et qu'il 
fiiisait devenir familières et naturelles j et ces sen- 
timent rendaient encore -ce système plus précieux. 
Car, quoique ce soit le but de la philosophie d'af- 
fiiiblir l'étonnement qu'excitent les> apparences 
de la nature lorsqu'elles sont inusitées ou qu'elles 
s'ofBrent à nous comme désunies , cependant elle 
ne triomphe jamais avec plus d'éclat ^ que lorsque 
pop£uni];vm petit nombre d'objets, peut-être assez: 
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peiï considérables en eux-mêmes , elle crée pour 
ainsi dire , un nouvel ordre de choses , plus naturel 
k la vérité , et tel que Timagination le suit plus 
aisément , mais plus nouveau , plus contraire a 
notre attente et à l'opinion commune <pie ne 
l'étaient aucunes de ces apparences qu'elle avait 
entr(^pris d'expliquer. Ainsi y dansil'exemple qui 
nous occupe , afin de lier entr elles quekpies irrégu- 
larités du mouvement des planètes, l'objet le 
moins considérable du ciel , auquel la plupart des 
hommes n'ont aucune occasion de réfléchir pendant 
tout le cours de leur vie, la philosophie, pour 
parler le langage hyperbolique de Tycka-Brah/y 
a ébranlé la terre dans ses fondemens, arrêté le 
cours du soleil et du firmament , et subverti tour 
lancien ordre de Tunivers. 

Tels furent les avantages que cette hypothèse 
offrit à son auteur à l'époque de sa découverte. 
Mais , quoique l'amour du ♦ paradoxe si naturel 
aux savans , et le plaisir qu'ils trouvent à exciter 
par la nouveauté de leurs prétendues découvertes , 
Tétonnement et radmiration du genre hupiain, 
puissent ,!quoi qu'en dise nn de ses disciples , avoir 
eu sur Copernic quelqulnfluence, et avoir contribué 
à lui feire adopter ce système j néanmoins quand 
il eut achevé son Traité des révolutions , et qtfâ 
ejp vint à considérer de plus près l'étrange doctrine 
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qu'il allait ofFrîf à l'univers , il fat tellement effrayé 
du préjugé général qui allait s'élever contr'elle, que^ 
par une espèce de continence, de toutes la plus diffî' 
cîle à pratiquer pour un philosophe , il s'abstint de 
puUier cet ouvrage , et le garda enfermé dans son 
cabinet pendant trente années entières, A la fin ', 
parvenu au dernier terme de la vieillesse, il souffrit 
qu'on l'en tirât , mais il mourut aussitôt qu'il ftit 
imprimé et avant qu'il fut rendu public. 

Qimnd il parut , il fut presqu'universellement 
désapprouvé des savans aussi bien que des igno- 
rans. Les préjugés' des sens , confirmés par l'édu- 
cation y avaient acquis sur les uns et les autres 
trop d'empire pour leur permettre un examen 
impartial. Un petit nombre de disciples que l'auteur 
avait Instruits de sa doctrine, reçurent l'ouvrage 
avec estime et admiration. Reinhold , l'un d'eux , 
dressa sur cette hypothèse des tables astronomiques 
plus exaaes et plus étendues que celles qui étaient 
jointes au Traité dss révolutions , dans lesquelles 
Copernic avait commis quelques erreurs de calcul. 
On vit bientôt que ces tables Prussiennes ou Pruté-- 
niques^ comme on les appela, correspondaient 
plus exactement avec le ciel que lés tables Alphori- 
Vmes. Cela devait naturellement faire naître un 
préjugé en faveur de l'exactitude et de l'assiduité 
de Copernic dans l'art d'observer le ciel j mais cela' 
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ne devait point en faire naître en faveur de son 
hypothèse-, car les mêmes obsenrations «t les 
mêmes résultats de calcul auraieni: pu être accom^ 
modes au système de Ptoléméc sans beaucoup plus 
de changemens que Ptoléméc lui-même n'avait 
prévu et prédit qu'il en faudrait faire» Toutefois 
le préjugé favorable s'établit tant pour l'hypothèse 
que pour le talent de l'observateur j et les savons 
commencèrent à exammer avec quelque attention 
une hypothèse qui fournissait les méthodes de 
calcul les plus aisées, et d'après laquelle on avait 
fait les prédictions les plus exactes. La manière 
supérieure dont elle lioit les apparences célestes, la 
simplicité et l'uniformité qu elle introduisait dans 
les vitesses et les directions réelles des planètes, 
^disposèrent bientôt plusieurs astronomes d'abord 
à favoriser, puis enfin à embrasser un système 
qui liait si heureusement les objets les plus désunis 
parmi ceux qui occupaient sans cesse leurs pensées 
Rien sans doute n'est plus propre à montrer 
avec évidence combien aisément les savans renon- 
cent au témoignage de leurs sens pour mainte- 
nir la cohérence dans leurs idées , que la promp- 
titude avec laquelle le paradoxe le plus vio- 
lent de toute la philosophie^ fut adopté par plu- 
sieurs habiles astronomes , malgré son incompa- 
tibilité Avec tous Jies systèmes de physique alors 

connus 
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conntis dans le monde , et maljgré le plus grand 
nombre d'objections plus réelles auxquelles ce 
système , tel que Copernic Tayait laissé , pouvait, 
encore donner lieu. 

Toutefois il ne fut adopté , et l'on ne peut s*en 
étonner , que par les seul^ astronomes. Les savans 
en toute autre espèce de science , continuèrent de 
le regarder avec le même mépris que le vulgaire. 
Les astronomes même se partagèrent sur son mé- 
rite y et plusieurs rejetterent une doctrine qui 
non - seulement contredisait le système reçu de 
philosophie naturelle, mais qui même considérée 
astronomiquement^ semblait sujette à de grandes 
difficultés. 

A la vérité, les défenseurs de ce système réfu- 
tèrent sans peine quelques objections contre le 
mouvement de la terre , fondées sur les préjugés 
des sens : ils représentèrent que la terre pouvait 
être réellement en mouvement , quoique s^s habi- 
tons la jugeassent en repos y et que le soleil et les 
étoiles pouvaient être réellement en repos , quoique 
vus de la terre, ils parussent se. mouvoir: 
précisément conime un vaisseau qui chemine sur 
une mer tranquille , paraît en repos à ceux qu'il 
porte , tandis que les objets immobiles devant 
lesquels il passe leur semblent fiiir. 

Mais il y avait quelques autres objectioi\s, qui, 
Prmkre partie. • ^ ]^ 
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quôîc(ae fondées sur lés mêmes pféfugés naturels; 
lès embarrassaient" davantage. Xa terre s'était tou- 
jours 'piréSéntee aux sens, non-seulement commô 
en repos , mais comme inerte , pesante., et même 
ennemie dU* 'mouvement. L'imagination avait 
toujours été accoutumée à la concevoir telle j elle 
éprouvait uhe espèce de violence , lorsqu'elle était 
obligée de la suivre dans le mouvement rapide que 
Copernic lui Imprimait j et pour donner plus de 
force à cette objection , les adversaires de cette 
hypothèse s'appliquaient à calculer l'extrême rapi- 
dité de ce mouvement. Ils faisaient remarquer que 
la circonférence de la terre , selon les calculs qui 
en avaient été faits , était de plus de vingt-trois, 
milliers de milles anglais (3) : si donc on suppose 
que la terre tourne chaque jour sur son axe , 
chacun de ses points , près de l'équateur , doit 
parcourir vingt-trois milliers de mille par jour , ou 
près d'un millier de milles par heure , et environ 
seize milles par minute^ mouvement plus rapide 
que celui d'un boulet de canon , ou même que 
la vitesse avec laquelle le son se propage. La 
Tapidité de sa révolution périodique est encore plui 



(5 ) Le mille anglais a un peu plus de 82 y toises. Li 
Ceue de 15 au degré a un peu moins de 12,83 toises. 
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viole Atô que c^lle de sa rotation diurne. Comthéttf 
l'imagination se prêterait-elle à concevoir quun 
corps atE^si massif fui doué naturellement d'unf 
mouvepient aussi prodigieux ? La philosophie 
péripâttéclque ^ la seule alor^cçiinue dans le monde % 
confirmait encote- ce préjugé. Cette philosophie , 
par une discinaion naturelle , quoique peut-être 
destituée de fondement , distinguait tous les mou-^ 
vemens en naturels ou violons. Le mouvement? 
naturel q%i celui qui dérive d*une tendance innée 
dans le corps > comme quand une pierre tombe et 
tend vers le bas \ le mouvement violent est celui 
qui naît d'une force extérieure , et qui esc en quel- 
que manière contraire à la tendance naturelle du 
coi;ps , comme lorsqu'on jette une pierre de bas 
en haut , ou horizontalement. Aucun mouvement 
violent j selon ces principes , ne pouvait être du- 
rable ; car étant continuellement affaibli par U 
tendance du corps > il ne pouvait manquer d'être 
bientôt détruit. Le mouvement naturel dé la teçre , 
comme cela est évident pour toutes ses parties , 
est vers le bas , en droite ligne au centre j comme 
celui du feu et de l'air est vers le haut , en fuyant 
le centre. Il n'y a que le ciel qui ait naturellement 
le mouvement circulaire. Ainsi , ni la révolution 
supposée de la terre autour de son • propre centre , 
ni celle autour du soleil, 'ne peuvent titre des mou- 
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>emens naturels; ils doivent donc être vîolem , et 
par conséquent ne peuvent durer. £n vain Copernic 
répondait que la gravité n'était probablement qu'une 
tendance des différentes parties d'unemênie planète 
à s'unir entr'elles j que cette tendance avait lieu 
probablement dans les parties des autres planètes 
aussi bien que dans celle de la terre y qu elle 
pouvait très-bien se concilier avec le mouvement 
circulaire j qu'elle pouvait égalenient être natu- 
relle à tout le corps de la planète et à chacune de 
ses parties j que ses adversaires eux-mêmes accor- 
daient que le mouvement circulaire était naturel 
au ciel j quoique sa révolution fut infiniment plus 
rapide que celle* qu'il attribuait à la terre; qu'en 
supposant ce mouvement naturel à la terre, ses 
habitans ne laisseraient pas de la juger en repos , 
et que toutes ses panies n'en paraîtraient pas 
moins tendre au centre , en ligne droite > précisé^ 
ment comme nous l'observons. 

Cette réponse, toute satisfaisante qu'elle nous 
paraisse aujourd'hui, ne paraissait pas et ne pouvait 
paraître telle alors. La distinction entre le mou* 
vement naturel et violent était fondée sur la même 
ignorance des principes de la mécanique que l'objec* 
tion. Les systèmes à*Aristote et à'Hipparque sup-» 
posaient à la vérité un mouvement diurne dans 
le ciel, infiniment plus rapide quç cette impétueuse 
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irîtèssê que Copernic attribuait à la terre ; mais ilf 
supposaient en même tems que lès corps célestes 
étaient des objets d'une espèce entièrement diffé- 
rente de tous ceux que nous pouvons connaître sur 
la terre , ensdrte qu'il en coûtait beaucoup moins 
de concevoir une telle vitesse comme leur étant 
naturelle. D'aiUeurs ces objets ne s'étaient jamais 
présentés aux sens avec un autre mouvement ou 
avec une vitesse moindre que celle, que ces systèmes 
leur attribuaient. L'imagination n'avait donc aucune 
difficulté à suivre une représentation que les sens 
lui avaient rendue familière. Mais quand on en 
vint à regarder les planètes comme autant de 
terres , le cas fut tout différent. L'imagination 
avait été accoutumée à concevoir de tels objets, 
comme» tendant plutôt au repos qu'au mouvement ; 
ridée de leur inertie naturelle la surchargeait ; elle 
arrêtait son vol à chaque effort qu'elle faisait pour 
les suivre dans leiirs périodes , et pour concevoir 
ces masses traversant les espaces célestes , d'un 
mouvement si impétueux et sans jamais tien perdre . 
de leur vitesse. 

Les prerpiers sectateurs de Copernic ne fureiK 
pas heureux non plus dans leurs réponses à d' autres 
objections, également fondées surTignorance des 
lois du mouvement , mais liées étroitement avec; 

P 5 
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U manière de concevoir les choses , ^ui avak diM 
universellement prévalu dans le monde. 

Si la terre , disait^n> tournait de Touest à T^st 
avec tant de rapidité, il devrait s'itablir un vem 
perpétuel en sens contraire, plus vioietic que iè 
5oufle d^ plus impétueux ourc^aas^ une piene 
jetée à 1 ouest devrait voler à une beaucoup plâs 
grande distance que si on Teùt jetée à Test avec la 
même force j car ce qui se meut dans une érection 
contraire ^ celle de la terre , devrait parcourir une 
plus grande partie de sa' surface, que ce qui wiit 
la mémo direcrion qu elle , en supposant dans les 
deux cas la même vitesse. Une balle , ajoutait-on, 
qu on Uche du haut du mit d'un vaisseau qui Élit 
f oute, ne tomba pas précisément au pied du mât, mais 
reste un peu en arrière , de même donc une pierre 
qu'on laisse tomber du haut d'une tour, si la 
terre était en mouvement , n'arriverait point préci- 
sément au pied de la tour , mais resterait à Touest, 
parce que pendant la chute la terre se serait i^omnie 
dérobée sous elle , et aurait chemine vers Test. Il 
est curieux de voir par quels subterfuges subtils et 
métaphysiques les sectateurs de Copernic s'effor- 
çaient d'éluder une objection qui, avant que Galilée 
"eât exposé la théorie de la composition du mo«-' 
vement, était tout-à-fàit insoluble. Us cotivenaiem 
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qu'une balb, 14chée liuhaiit du n^ d'^^ valsscaa 
soUs voile , ne ^mbe]:;ait pas au pied du nut', 
anais resterait en arrière ; parce que la balle ^ disaient^ 
il$, n'écait pas une partie du vaisseau > et parce que 
le mouvement du vaisseau n était naturel ni à la 
baile , ni au vdisseau. Mais une pierre est partie d^ 
la terre > et les Solutions tant diurnes qu'annuelles 
de celle-ci, sont naturelles au tout et à chacune 
de ses parties , en particulier à la pierre» La pierre 
a donc naturellement le même mouvement que la 
terre , et doit par cette r^iison tomber au pied de 
la tour. Cependant cette réponse ne pouvait satis- 
faire l'imagination , qui non trouvait pas moins 
difficile de concevoir comment ces mouvemens 
pouvaient être naturels à la t^rre y ou comment un 
corps , qui s'était toujours ofFen aux sens comme 
inerte , pesant , ennemi du mouvement , pouvait 
naturellement et sans discontinuation; tourner à 
la fois sur son axe et autour du soleil ^ avec un 
mouvicment si rapide et si violent. A ces difficultés, 
Tycho-Brahé en ajoutait une , tirée de la mên^ 
philosophie qui avait fourni et l'objection et la 
réponse. En accordant même, disait-il, qu*un te^ 
mouvement soit naturel au corps entier de la terre ^ 
la pierre qui en est séparée ne doit plus y parti*- 
ciper. Le membre qu'on a retranché du corps de 
ranimai^ perd les mouvemens vitaux qui étaient 
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naturels au tout. La branché,* séparée du tronc J 
perd le mouvement de végétation , qui est natiHel 
à Tarbre entier. Les métaux même, les minéraux 
et les pierres, quon tire du sein de la terre, 
perdent ces mouvemens qui les avaient produits 
^et fait croître , et qui leur étaient liatufels dans 
leur état originaire. Ainsi, lors même^que le mou- 
vement annuel et diurne de la terre aurait été 
naturel à ces pierres enfermées dans son sein , il ne 
le serait plus dès qu elles sont séparées d'elle. 

TychO'Brahé lui-même , ce grand restaurateur 
de la science du ciel , qui avait consacré sa vie et 
sa fortune à l'avancement de l'astronomie , dont 
les observations étaient à la fois et plus nom- 
breuses et plus exactes que celles de tous les astro. 
nomes qui Tavaient précédé , fut tellemem: frappé 
de la force de cette objection , que , bien qu'il ne 
fit point mention du système de Copernic sans 
quelqu expression de la haute admiration qu'il avait 
conçue pour son auteur, il ne put se résoudre à 
l'embrasser. Cependant toutes les observations 
astronomiques . tendaient à le confirmer. Elles 
démontraient que Vénus et Mercure étaient tantôt 

* au-dessus, tantôt au-dessous du soleil, que par 
conséquent le soleil , et non la terre, est le centre 
Àt leurs révolutions périodiques; Elles faisaient voir 

,que Mars, lorsqu'il passe au méridiea à minuit. 
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est plus près de la terre , qoe celle-ci ne Yest d« 
soleil , quoique dans sa conjonction avec le soleil, 
il soit beaucoup plus loin de la terre que du 
soleil. Cette découvre était tout-à-fait incom* 
patible avec le système de Pfo/ifW<?j puisqu'elle 
prouvait que c'est le soleil et non la terre qui est 
le centre de la révolution périodique de Mars et 
de Vénus. Les observations de Xytho-Brahé ren- 
daient également probable que Jupiter et Saturne 
tournent autour du soleil; et que par conséquent, 
le soleU est , sinon le centre de l'univers, du moins 
celui du système planétaire. Elles prouvaient que, 
les comètes sont supérieures à k lune, et se meu- 
vent dans le ciel selon toutes les directions ima- 
ginables ; fait incompatible avec les sphères solides 
d'jéristote et de Purbach^ et qui renversait, par 
conséquent, au moins la partie pliysique de l'astro- 
nomie alors généralement reçue. 

Toutes ces observations se combinant dans son 
esprit avec sa répugnance pour. le système qu'elles 
semblaient étayer , peut-être aussi, s'unissant, 
malgré la générosité de son caractère , à quelque 
légère teinte de jalousie, suggérèrent à Tychoy 
ridée d'une nouvelle hypothèse. Dans celle-ci 
comme dans l'ancienne, la terre continue d'être 
le centre immobile de l'univers,- autour duquel le 
firmament tourne chaque jour de l'est à l'ouest. 
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dmpoftant avec lui, par quelqiiô vertu seccettc^ le 
soleil , la lune et les cinq planètes , maigre leur 
immense distance; et quoiqu entre ces xx)rps et lui 
il n'y ait que 1 ether le plus fluide. 

Mais quoique ces sept corps obéissent tous à la 
révolution diurne du firmament, chacun d'eux ici , 
comme dans l'ancien système, a une révolution 
périodique en sens contraire , dirigée vers l'est , et 
qui lui est propre. C'est cette révolution qui fait 
que chaque jour ils semblent laissés plus ou moins 
en arrière par le firmament. Le soleil est le <:entre 
des révolutions périodiques des cinq planètes; la 
terre celui du soleil et de la lune. L*es cinq planètes 
suivent le soleil dans sa révolution autour xle K 
terre, comme elles 'suivent le firmament dans sa 
révolution diurne. Les trois planètes supérieures 
comprennent la terre dans leurs orbites. Ces orbites > 
décrites autour du soleil, sont chargées chacune 
d'un épicycle, destiné à lier entr'elles, comme 
dans le. système de Ptolémécy leurs apparences 
directes, rétrogrades et stationnaires. Comme 
malgré leur immense distance, elles suivent Je 
soleil dans sa révolution périodique autour de la 
terre , toujours placées à égales distances de cet 
astre , il arrive que lorsqu'elles sont en opposition 
avec le soleil , elles sont beaucoup plus près de la 
(^rre qu'à l'époque de leur conjonction. Mars, 
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là |>lti$ Yoisine de toutes, à Véçof{W oàtitravefst 
le méridien à minuit , emre <lans l'otbite que it 
soleil décrit aotoar de la tert^ , ^et se trouva pat 
conséqueût alors plus près de la t^re que la tetïb 
aie l'est du soleil* Les apparences des -deux plaaetes 
infërieores s'expliquent dans ce système » comme 
dans celui de Copernic j et n'ont pas besoin par 
conséquent <l'épicycles pour les réunir. Les cercle» 
dans lesquels les cinq planètes exécutent leurs tévo* 
Jutions périodiques autour du soleil , aussi bien 
que ceux <laus lesquels le soleil et la lune tournent 
^Kour de la terre , sont , dans cette hypothèse 
comme dans l'ancienne , des cercles excentriques^ 
afin de lier entr'eux leurs mouvemens différemment 
accélérés et retardés. 

Tel fut ie système mis au jour par Tycho-Brahé. 
Il était évidemment composé de ceux de Ptolémée 
et de Copernic. Il expliquait plus heureusement 
que l-e premier, les mouvemens des deux planètes 
inférieures ; mais il était plus compliqué , , en c© 
qu'il supposait que les différentes révolutions des 
cinq planètes s'exécutent autour de deux centres ^ 
la révolution diurne autour de k terre , la pério^ 
dique autour du soleil. Du reste , à tous égards il 
était plus compliqué, et moins cohérent que celui 
de Copernic. Toutefois , telle était la difficulté que 
les hommes trowaiwt à canoevoir le mouvemei». 
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de la cçrre , que ce système balança long-cems U 
réputation de celui qui à tout autre égard le sur- 
passait en beauté. On pourrait supposer que ceux 
qui ne considéraient que le ciel, favorisaient le sys- 
tème de Copernic j qui lie si heureusement toutes 
les apparences qui s'of&aient à eux : mais que ceux 
qui portaient leurs regards sur la terre , adoptaient 
l'explication de Tycho-Brahé ^ qui la laissant en 
repos au centre de Tunivers , faisait moins de vio- 
lence aux habitudes ordinaires de leur imagination. 
Les hommes instruits sentaient bien à la vérité 
la complication et les nombreuses incohérences 
de ce système. Il ne donnait aucune raison du 
mouvement par lequel le soleil , la lune et les pla- 
nètes suivaient la révolution du firmament \ il 
n'expliquait point pourquoi les cinq planètes, 
malgré l'immense distance des trois supérieures, 
obéissaient au mouvement périodique du soleil ^ 
ni pourquoi la terre , placée entre Mars et Vénus , 
reste immobile au centre du firmament, et résiste 
constamment à l'influence de la cause quelconque 
qui emporte autour du soleil des corps beaucoup 
plus grands qu'elle et placés autour d'elle de tous 
les côtés. Tycho'Braké j mourut avant d'avoir plei- 
nement expliqué son système. Sa renommée bril- 
lante et méritée fit penser à un grand nombre de 
savans , que , si sa vie eût été plus longue , il aurait 
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fait disparaître plusieurs de ces incohérences et qu'il 
avait des méthodes qui lui étaient propres pour 
adapter son système à quelques autres apparences , • 
avec lesquelles aucun de ses successeurs n'a pu réussir 
à le concUier. 

L'abjection contre le système de Copernic^ qui 
était tirée de la nature du mouvement et sur 
laquelle Tycho-Brahe insistait le plus., fut enfin 
pleinement refutée par Galilée ^ mais seulement 
trente ans après la mort de Tycho , et environ un 
siècle après celle de Copernic. Ce fut alorsjque Galilée 
expliqua la nature de la composition du mou- 
vement, et montra, par la raison et l'expérience 
qu'une balle, lâchée du haut du mât d'un vaisseau 
qui fait voile, tombe précisément au pied du 
mât; il parvint même, à force de multiplier les 
exemples , à rendre cette doarine tout-â-fait fami- 
lière à l'imagination. Et dès-lors aussi, il fit évanouir 
lobjeaion principale qu'on avait faite contre la 
nouvelle hypothèse. 

Plusieurs autres difficultés astronomiques, qui 
embarrassaient ce système , furent écartées par 
le même philosophe. Copernic j après avoir changé 
le centre de l'univers, et fait tourner autour du 
soleil, la terre et toutes les planètes, fut obligé 
de laisser la lune tourner autour de la terre comme 
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auparavant. Maïs comme on n'avait alors découvert 
dmsU ciel aucun exemple d'une planète secondaire 
de cette espèce > il semblait que ce fut là encore 
«ne irrégularité doiact onji'avait pa délivrer le sys-« 

^ tême. Galilée appliqua le premier le télescope à l'as* 
tronomie , et découvrit > à l'aide de cetinstratnènt, 
les satellites de Jupiter. Ces astres qui tournent 
autour de leur planète , en même tems qu'ils l'ac- 
compagnent dans sa révolution j soit atxtour de la 
terre, soit autour du soleil, firent paraître moins, 
contraire à l'analogie de la nature, le mouvement 
compliqué de la lune qui tourne autour de la terre 

' et la suit dans sa révolution autour du soleil. 

On avait objeicté à Copernic que , si Vénus et 
Mercure tournaient autour du soleil, dans des 
orbites comprises dans celle de la terre , ces pla- 
nètes auraient les mêmes phases que la lune : elles 
nous présenteraient tantôt leur face obscure, tantôt 
leur face éclairée , tantôt une partie do chacune de ces 
faces. Il répondait que c'était incontestablement ce 
qui avait li'juj mais que leur petitesse et leur distance 
nous empêchaient de nous en appercevoir. Cette as* 
senion hardie de Copernic fur confirmée par Galilée» 
Ses télescopes rendirent sensibks les phases d^ 
Vénus , et démontrèrent ainsi plus évidemment 
qu'on ne l'avait fait encore , même par les obser-r 
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varions de Tycho-Bfàhe y les révolutions de ce» 
deux planètes autour du soleil , ce qui ruina entiè- 
rement en ce point le systêine de Piolémée, 
" Les montagnes et les mers, qu'à l'aide du même 
instrument il découvrit ou crut découvrir daift la 
lunor, en assimilant â tous égards cette planète à la 
terre , firent paraître moins contraire à l'analogie 
de la nature , que , comme la lune tourne a,utour 
de la terre , la terre tournât autour du soleil. 

Les tachesi qu'il découvrit , par le même moyen , 
sur le disque du soleil , démontrèrent, par leiiif 
mouvement la révolution du soleil sur son axe, 
et rendirent moins improbable que la terre, qui 
est si petite en comparaison du soleil , pût tourner 
de même sur le sien. 

Les observations télescopiques , découvrirent 
ensuite sur chacune des cinq planètes des taches 
assez semblables à celles que Galilée avait observées 
dans la lune j ceci parut une démonstration de ce 
que Copernic n'avait fait que conjecturer , savoir 
que les planètes sont naturellement opaques , qu elles 
ne spnt éclairées que par les rayons du soleil, 
qu elles sont habitables , coupées de mers et de 
montagnes , et à tous égards des corps semblables 
à la terre : et ce fut encore une nouvelle proba- 
b'dité en faveur de ce système. En faisant yoir 
aussi que chaque planète tourne sur son axe, en 
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même tems qu elle est emportée , soit autour de 
la tefte, soit autour du soleil, ces mêmes obser- 
vations firent trouver conforme à' l'analogie de la 
nature, que la terre, qui, à tout autre égard 
ress|mblait aux planètes, tournât comme elles sur 
son axe , et exécutât en même tems sa révolution 
autour du soleil. 

Tandis qu'en Italie l'infortuné Galilée travaiHait 
ainsi à ajouter de nombreuses probabilités à ceUes 
<jui étayaient le système de Copernic^ un aucre 
phUosophe s'occupait en Allemagne à le confirmer, 
à le corriger et à le perfectionner. Kepler n'avait 
ni le goût , ni l'ordre et la méthode de Galiléz ; 
mais il joignait à un grand génie ce travail patient 
et industrieux , qui caractérise ses compatriotes , 
et cette passion de découvrir les proportions et les 
rapports entre les différentes parties de la nature, 
<jui est, à la vérité, commune à tous les philosophes, 
mais qu'il ponait jusqu'à l'excès. Il avait été instruit 
par Mdstlinus dans le système de Copernic, Il.e 
premier objet de sa curiosité fut , à ce qu'il raconte 
lui-même , de découvrir pourquoi les planètes, en 
y comprenant la terre , étaient au nombre dô six j 
pourquoi elles étaient placées à des distances si 
irrégulieres du soleil j et s'il y avait quelque pro- 
portion imiforme entre leurs diverses distances et 
les tems employés à faire leurs révolutions pério- 
diques?» 
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dlques. Josqu^à ce qu'on eût découvert quelque raison 
ou proportion de cette espèce , le système nç lui 
paraissait pas entièrement cohérent. Il tâcha d'abord 
de la découvrir dans les proportions des nombres 
et des figures planes^ ensuite dans celles des solides 
réguliers, et enfin dans celles des divisions musi* 
cales de l'oaave. 

Quelle que fiit la science que Kepler étudia i 
il semble s être toujours plu à trouver quelque 
analogie entr'elle et le système de Tunivers. Ainsi 
l'arithmétique et la musique , la géométrie plane 
et solide vinrent tour-à-tour s'employer à éclaircir 
la»doarine de la sphère, que son état l'appelait 
principalement à expliquer. Tycho^Brakéj à qui il 
avait doni^é un de ses ouvrages , ne put approuver 
son système , mais n'en fût pas moins charmé de 
son génie et de Taaivité infatigable avec laquelle 
il se livrait aux calculs les plus laborieux. L'illustre 
et généreux Danois invita Tobscur et indigent Kepler 
à venir vivre avec lui j et dès qu'il flit venu, il lui 
cothmuniqua ses observations de Mars, que ses 
disciples étaient alors occupés à rédiger et à mettre 
en ordre. Kepler les ayant comparées entr'elles, 
trouva que l'orbite de Mars n'était pas un cercle 
parfait ^ que l'un de ses diamètres était un peu plus 
long que l'autre i^^ensorte qu'elle approchait d'une 
ovale ou ellipse dont le soleil occupe un<les foyet^ 
Première partie. Q 
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Il ttouva aussi que le mouvetnent de la planète 
ik'^z pas uniforme ^ que près du soleil tl esc plus 
Rapide , plus lent lorsqu'il e» est; plus âoigné , et 
que sa vîcesse croît et déctoît graduellement, à 
mesure qu'il s'approche ou s'éloigne de cet astre* 
Les observations du même astronome lui décou-' 
vrirent, quoiqu'avec un momdre degré d'évidence, 
qu'il efi était de même de toutes les autres planètes j 
que leurs orbites étaient elliptiques , et que leurs 
mouvemens , plus rapide^ près du soleil, devenaient 
plus lents en s'en éloignant. Elles lui prouvèrent 
aussi la même chose du soleil, en supposant qu'il 
tourne autour de la terre -y ec par conséquent de 
la terre , en supposant qu'elle tourne autour du 
«oleiL 

Le principe que tous les mouvemens des corps 
célestes sont parfaitement circulaires, était l'idée 
fondamentale sur laquelle avaient été élevées tomes 
les hypothèses astronomiques, en exceptant le 
système irrégûlier des Stoïciens. Un cercle ayant 
partout le même degré de courbure , est de toutes 
Jes courbes la plus simple , et celle qu'on conçoit 
le plus aisément. Puis donc qu'il était évident que 
les corps célestes ne se mouvaient pas en ligne 
droite, l'indolente imagination trouva qu'elle pou^ 
fait suivre leurs mouvemens avec le moins de peine 
j^iblc>ii?n sttpposaxit qu'ils décrivent des cercles 
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paffkits« En conséquence elle araic décrété, qiie le 
mouvemeiic circolake était de toasilaplusparÉûi:» 
et qa'U n'y avait qu'cur mouvennent parâût qui fut 
digne d'objets si beaux et si divinsi C'est par cette 
raison qu'elle avait fait tant d'efforcs , souvent en 
vaiii, peur afustef aux apparetu^ un grand nombre 
de systèmes divers , qui s'accçrdaienc tous àn'ad^ 
mettre qu'un mouvement de cette nature. 

L'uniformité de leurs mouvemens était une autre 
idée fondamentale qui étale de même et par là 
même raison , supposée dans tous les systèmes astro. 
nomiques. Car ^on niouvemenb uniforme peut être 
suivi avec plus de facilrié que celui qui est conti^ 
nuellement accélà:é ou retardé. Ainsi toute espec» 
d'inconstance fut déclarée indigne de ces corps qui 
fai^ient leurs révolutions dans les régions célestes » 
et on crut qu^elle ne pouvait convenir qu'aux choses^ 
inférieures et sublunaires. Les calculs de KepUr 
renversèrent pour les planètes ces deux préjugés 
naturels de l'imagination ^ ils détruisirent leurs 
orbites circulaires ; et introduisirent dans leurs 
mouvemens réels une in^lité telle qu'aucun équant 
n'y pouvait ponet remède. C'était pourtant afin de 
rendre leurs mouvemens parfaitement uniformes^ 
même sans l'aide d'un équant, que Copernic^ comme 
il l'assure lui-même, avait originairement inventé 
Km système. Puis donc que les calculs de Keplu^ 
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renversaient ce que Copernic avait eu principale* 
mène en vue d'établir , nous n'avons pas lieu de 
nous étonner qu'ils aient paru d'abord embarrasser 
son système , plutôt que le perfèaionner. 

II est vrai que, par ces orbites elliptiques et par 
ces mouvemens inégaux, Kepler débarrassait le 
çystêmede tous ces petits épicycles, que Copernic 
avait été obligé d'y laisser, afin de concilier* les 
accélén^ions et retardemens apparens des plai^etes 
avec l'égalité suppo^ vde leurs mouvemens réels. 
Car il est remarqua^è , que, quoique Copernic 
eut débarrassé les orbites des planètes des énormes 
épicycles d'Hipp/irquci quoique ce fut même ea 
cela que consistait la grande, supériorité de son 
systên\a .sur celui des anciens astrononoes * il fut 
cependant obligé lui-même d'abandonner jusqu'i 
un cenaîh point cet avantage, et de faire usage 
de quelques petits épicycles, pour concilier ces 
apparentes irrégularités. Ses épicycles à la vérité » 
comme les irr^ularités pour lesquelles ils avaient 
été introduits, étaient très-petits, et il semble qu'ea 
conséquence l'imagination de ses premiers secta* 
teurs glissa sur cet objet sans Tappercevoir, ou du 
moins y prit peu garde* Ni GaiUéej ni Gassendi^ 
ses deux plus éloquens défenseurs , ne daignent en 
Êûre mention* Il semble même qu'en général on 
n^ s'apperçut pas que le système de Copernic 
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«ipposaît des ^pîcycles , jusqu'à ce que Kqflefj daniB 
le but de défendre ses propres orbites elliptiques f 
eue fait remarquer que , selon Copernic lui-même,' . 
le corps de la planète ne devait se trouver qu'en 
deux endroits différons , sàt la circonférence du 
cercle que décrivait le centre de son épicycle. 

Il est vrai aussi qu'une ellipse est de toutes les 
courbes , après le cercle , la plus simple et la plus 
aisée à concevoir. Et il faut ajouter à tout cela que - 
Kepler^ en enlevant aux planètes la proportion la 
plus facile , celle d'égalité , ne les laissa pas sans 
rapports , mais détermina la loi selon laquelle 
varient continuellement leurs vitesses. Un génie si 
passionné pour les analogies ne pouvait manquer, 
lorsqu'il en écartait une, d'en mettre une autre k 
la place. Malgré tout cela , quoique son système 
fut mieux soutenu par les observations qu'aucun 
autre ne l'eût été avant lui, cependant tel était 
l'attachement pour les mouvemens uniformes et 
pour les orbites circulaires , qu^en général ce sys-" 
tême parut peu frapper les savans,'les philosophes 
le négligèrent , et les astronomes rnêmes y firent 
peu d'attention. 

Gassendi qui commença k figurer dans le monde- 
ven la fin de la vie de Kepkr^ et qui était lui- > 
même un bon astronome y montre à la vérité avoir 
laouçu beaucoup d'estime pour lui, à cause de «^ 

Si. 
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idtUgenee et de son exactitude a rap|>orjter les oUer^ ' 
vactoiis de Tycho^Brahé au système de Cçpcnûc : 
mais il parait que Gassendi n'eut aucune idée de 
Timportance des changemens que Kepleravzit f^its 
à ce système. £t cela devient évident ^ lorsqu'on 
voit qu'il en fait à peine mention dans tout le cours 
de ses volumineux éorits d'astroiloinie, pesçartèSy 
contemporain et lival de Gassendi^ ne .paraît pas 
non plus y avoir fait la^moindi^e «attention, et il 
construit sa théorie du ciel sans y avoir aucun 
^rd. Les astronomes mêmes qui y avaient donné 
une attention sérieuse , et qui par-là s'étaiehp con- 
vaincus de la justesse de ces correaions, étaient 
encore tellement épris des orbites circidaires et des 
mouvemens uniformes, qu'ils ne négligèrent rien 
pour concilier son système avec ces pr^i^jés anciens, 
mais naturels. C'est, ainsi que Ward s'effbxça de 
montrer que, quoique lés planètes se rzxeuvenit 
dans des orbites elliptiques qui ont le soleil à un 
de leurs loyers , et quoique d^jns l'ellipse les vitesses 
varient continuellement , cependant si on mené un 
rayon du centre de Tune â&s planètes i l'autre 
foyer , et que ce rayon suive la pla^iete dans toute 
saxévolution périodique , il -éécxm des ao^les égs^ux 
en tems égaux , et par conséquent letça^chera des 
pdnions égales du c^de dont c^ autce foyer serait 
le. centre. D où il suit> que V<s^û f^lacé à <4 6>j^ 



Digiti 



izedby Google 



( *47 ) 

.verrak le mouvement de la planète padfaicemeiic 
circulaire , et parfaitement uniforme , tout comme 
au centre de l'équaiu é'Hippar^ue et de Ptolémcc. 
C'est ainsi encore que Bouillaud^^fvls. ev.oii: critiqué 
Thypothese de î^ardj en inventa une autr^^ , in£i- 
iiiment plus bigarre et capricieuse. Selon cet astcor 
nome y les planètes font cou|ours leurs révolutions 
dans des cercles ^ car cette figure étant la plus paj:r 
faite , il est impossible qu'elles en décrivent une 
autre. Cependant aucune d'elles ne continue à s^ 
mouvoir dans un seul et même cercle > mais chacune 
passe contiuuellenient d'un cercle à un auttie, enr 
sorte que, dans le cours de chaque révolution, 
elle décrit des arcs très-petits d'un nombre infini 
de cercles diflférens. En effet , disait-il , une ellipse 
est une section oblique du cône; or dans un cqne, 
entre les deux sommets d'un même ellipse, il y fi 
un nombre infini de cercles j et la ligne elliptique 
est composée en entier d'une suite d'arcs infiniment 
petits dont chacun appartient à l'up de ces cercles 
coupés dans le cône. , 

Ainsi la planète , qui se meut dans cette ligne i 
se trouve à chacun de ses points décrire une petite 
portion d'un certain cercle. Par la nxême raison, 
«elon lui, le mouvement de chaque planète est 
aussi parfaitement uniforme y car le nH>uYemQnt 
wiforme est le plus parfait de tous. Ce n est pa^ ' 

Q4 
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à la yérlté dans la ligne eUîpûque qu'il est unlfimne^ 
tnais'cians chacun de ces cercles parallèles i la base 
du c6ne par la section duquel la ligne elliptique 
a été formée : car si on menait un rayon de la 
planète à un de ces cercles quelconque , et que ce 
rayon suivît la planète dans sonmocnrement pério- 
dique , il retrancherait sur ce cercle des arcs éffaxx 
en.tems égaux. C'était donc une autre espèce 
d'équant , tout-à-fait ^mastique , n'ayant d'autre 
fondement que la liaison frivole entre un ,c6ne et 
uiie ellipse , et qui n'avait pour se soutenir que la 
passion naturelle pour les orbites circulaires et les 
tnouvemens uniformes. Cet équant peut être re- 
gardé comme le dernier effort de cette passion , et 
il peut servir à montrer la force d'un principe qui 
pouvait obliger un observateur exaa , un astro- 
nome qui avait perfectionné la théorie du ciel i 
adopter une hypothèse aussi étrange. Telle fîit la 
difficulté et l'espace d'hésitation avec lesquelles les 
iseaateurs de Copernic adoptèrent les corrections 
de Kq>lcr. 

A la vérité, la règle démontrée par Kepler pour 
la détermination de l'accélération et retardement 
graduels du mouvement des planètes ^ était com- 
pliquée et difficile à comprendre^ Elle ne pouvait 
donc Êtciliter beaucoup la marche de l'imaginatioa 
"pour suivre les révolutions qui étaient supposées se 
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fonformer i cette tegle. Selon cet astronome > à, 
1 ou mené une ligne droite dix centre de chaque 
planète au soleil , et que cette ligne suive la pla- 
nete dans sa révolution périodique , elle décrira 
des aires égales en tems égaux , quoique la planète 
ne parcoure point elle-même des arcs égaux*, et 
il trouva que la même règle s'appliquait à la 
lune. 

Lorsque Timagination est Êimiliariséeavec la loi 
par laquelle un mouvement est accéléré ou retar- 
dé, elle peut le suivre plus aisément que lors- 
qu'elle est abandonnée à l'incertitude , et errante V 
sans aucune proponion qui règle les variétés qu'elle 
observe. Ainsi , il ne faut pas douter que la dé- 
couvene de cette analogie ne rendît le système de 
Kepler plus assorti au goût naturel des hommes. 
C'était néanmoins une analogie trop difficile à 
suivre ou à comprendre pour qu'elle rendit ce 
système tout-à-fait propre à plaire i l'esprit. 

D'ailleurs Kepler introduisit dans le système une 
autre analogie toute nouvelle. Il découvrit le pre-^ 
mier que les observations fournissaient un rapport 
constant entre les distances des planètes au soleil' 
et les tems de leurs révolutions périodiques : il 
trouva que ceux-ci croissaient plus qu'en propor- 
tion simple des distances , mais moins que dans 
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ceilode leurs quarrés. Ces tems étaient 1 très-peu^ 
ptès comme la moyemie propoctîonnelle entre lei 
distances et leurs quarrés ^ o^ en d'autres tex;mes ^ 
les quartés des tems périocUqnes étaient à-peu-prèg 
comme les cubes à^s distances. Cette analogies , 
comme toutes les autres, rendait le système un 
peu plus distinct et plus intelligible y nuis , ainsi 
que la précédente, elle était d'une nature trop 
compliquée pour faciliter beaucoup i Tiau^inatioa 
TefTort nécessaire pour bien le concevoir. 

Enfin la vérité de ces deux analogies , quelque 
compliquées qu elles fussent , fut pleinement établie 
par les observations de Cassini. Cet astronoine dé-^ 
couvrit le premier que hs satellites de Jupiter eç 
de Saturne tournent autour de leur pbnete pria- 
cipale , en suivant les mêmes lois que Kepler ava^ 
observées dans les révolutions des planètes autooi 
du soleil, et dans celle de U lune aji^tour de la 
terre ^ chacun de ces satellites décrivant d^ aires 
égales en tems égaux , et les quarrés des tems 
périodiques étant toupurs proportionnels aux cubes 
des distances. Dès qu!on vit que ces deux analo- 
gies compliquées , qui avaient peu frappé à l'époquç 
où Kepkr les avait découvertes > se retrouvaient daa^ 
les révolutions des quatre satellites de Jupiter ef 
des cinq satellites de Saturne, elles parurent nçn* 
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teuleirrent confirmer la doctrine de Kepler ^m^ls 
ajouter même rmenouvelle probabilité à l'hypot^esç 
de Copernic. 

Les observations de Cas^ini semblent établi^ 
cotnme un/e ibi du système^ que quand un corps 
tourne, autour d'un autre , il décrit des^ aires égales 
en .tems égaux \ et que lorsque plusieurs tourneur 
autour, du même , les quarrés de leurs tems pério- 
diques wnt comme les cubes de kurs distances. Si 
1^ terre et les cinq planètes sont supposées tourner 
autour du soleil , ces lois , disait-on , sont uni- 
verselles. Mais 5i , conformément au système de 
Ptolémée^ le soleil , la lune et les cinq planètes 
sont supposées tourner autour de la terre, les 
mouvemens périodiques du soleU et de la lune 
observeront bien la première de ces lois , ces astres 
décriront des aires égales en tems égaux -, mais 
ils nV)bserveront pas la seconde loij les quarrés 
de kurs tems périodiques ne seront point comme 
les cubes de leiurs distances : et quant aux cinq 
pla^ietes , leurs révolutions ne seront soumises ni 
à l'une ni à l'autre de ces lois. Ou si, ensuivant le 
système de Tycho-Brahé y on suppose que les cinq 
flànetes tournent autour du soleil , tandis ' que le 
soleil et la lune tournent autour de la terre , à 
la vérité les révolutions des cinq planètes autour 
du soleil observeront Tune et Tautre loi j mai^ 
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celles da soleS ec de la lune antour de la terre 
n'observeront que la première. Ainsi l'analogie de 
la nature ne peut être complettemeht observée 
que dans le système de Copernic , et par cette taîson 
il doit être le seul vrai. Voltairt et le cardinal de 
Poiignac regardent cet. argument comme une 
démonstration sans réplique. Maclaurin même» 
qui était plus capable d'en juger, enfin Newton 
lui-même semblent le citer comme une des prin- 
cipales preuves de la vérité de cette hypothèse. 
Cependant , bien loin d'envisager une analogie de 
cette espèce comme une démonstration , on serait 
porté à penser qu'elle ne peut donner tout au 
plus qu'une ombre de probabilité. 

Quoique Cassitù supposât que les planètes se 
meuvent dans une courbe oblongue , il est vrai 
cependant que cette courbe différait un peu de 
celle qui avait été déterminée par Kepler. Dans 
l'ellipse la somme des deux rayons, qu'on peut 
mener d'un point quelconque de la circonfèrence 
aux deux foyers , est toujours la même , quelque 
point de la circonférence qu on choisisse. Dans 
la courbe dé Cassim , ce n'est pas la somme des 
rcyons, c'est le rectangle contenu sous ces deux 
lignes y qui est toujoun de la même grandeur. 
Mais comme ce rappon est plus difficile à sabir ^ 
la cottâ>e de Cassini o'a jamais été fort en Yoguet 
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Dès- lors rîen n'arrêtait dans le système de 
Copernic 9 si ce n'est la difficulté qu'éprouvait TLaïa- 
gination à concevoir des corps, aussi énormes et 
pesans que la terre , tournant autour du soleil avec 
une vitesse si prodigieuse. En vain Copernic 
soutenait-il que malgré le préjugé A&s sens, ce 
mouvement ^rculaire pouvait être aussi naturel 
aux planètes, qu'il peut l'être à une pierre de tombée 
à terre. L'imagination avait été accoutumée à con- 
cevoir de tels objets comrhe tendant plutôt au repos 
qu'au mouvement. Cette idée habituelle de leur 
inenie naturelle était ^compatible avec celle de 
leur mouvement. Ce fiit envain que Kepler^ afin 
d'aider l'esprit à lier cette inertie avec leur extrême 
vîtesse , parla de je ne sais quelle force ou vertu 
vitale et immatérielle , répandue par le soleil dans 
tout l'espape environnant, et emportée avec lui 
dans sa rotation sur son axe , qui saisissait les pla^f 
netes , et les forçait en dépit de leur poids et de 
leur tendance au repos , à tourner avec elle autour 
du centre du système. L'imag'mation n'avait point 
de prise sur cette vertu immatérielle , et ne pouvait 
^e faire aucune idée déterminée de ce eh quoi elle 
consistait. Un intervalle, une brèche lui semblait 
toujours interrompre la communication entre le 
înouvement constant des planètes et leur inertie 
supposée \ et damcette occasion, comme en d'autres ^ 
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elle avait un sentiment vague qu'il devait y avoir 
quelque chaîne de liaison entre ces qualités discoi* 
cordantes. A la vérité elle ne pouvait concevoir en 
quoi cette chaîne consistait ; et la doctrine de Kepler 
ne lui fournissait aucun secours à cet égard. Cette 
doctrine, comme presque toutes celles de la phi- 
losophie à la mode de ^on tems, affectait un nom 
à cette chaîne invisible qu'elle appela vertu imma- 
térielle^ mais elle ne fournissait aucune idée déter- 
minée sur ce qui constituait sa nature. 

Descartes le premier tenta de reconnaître avec 
certitude en quoi consistait cette invisible chaîne j 
et de fournir a l'imagination une suite d'évenemens 
intermédiaires, qui se succédant les ims aux autres, 
selon l'ordre qui lui était le plus familier , pût unir 
ces qualités incohérentes, le mouvement rapide 
des planètes et leur inertie naturelle. Descartes 
le premier, expliqua en quoi consistait l'inenie 
naturelle de la matière \ il exposa que ce n'était 
ni une aversion pour le mouvement, ni un penchant 
au repos , mais la faculté de persister indiffé- 
remment dans le repos ou dans le niouvement , 
et de résister avec une certaine force à tout ce qui 
tend à la faire passer de l'un à l'autre. Selon ce 
philosophe ingénieux et plein d'imagination , tout 
fespace infini est rempli de matière , car étendue 
ou matière est la même chose à ses yeux, et il 
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ne peut y avoir de vide. II feint que cette immense 

quantité de matière $e divise en un nombre infini 

de très -^petits cubes* Ces cubes étant forcés de 

tournât ^ur leuts centres , produisent nécessaif emenc 

des élémens de deux sortes. Les premiers sont 

formés par les parties angulaires , qui ayant été 

d'abord brisées , puis moulues par leur frottement 

mutuel, constituent la partie la plus subtile et la 

plus mobile de la matière. Les seconds sont les 

globules qui restent des cubes , après que leurs 

angles ont été enlevés et détruits. Les interstices 

entre ces globules du second élément , sont remplis 

par les particules du premier. Mais dans les chocs 

et les frottemens innombrables qui ne peuvent- 

manquer d'avoir lieu dans un espace infini plein de 

matière et tout en mouvement, il doit arriver que 

plusieurs globules du second élément se brisent , et 

soient tellement broyés qu'ils se confondent avec 

le premier. La quantité du premier élémeht ayant 

été ainsi accrue au<lelà de ce qu'il en fallait pour 

remplir les interstices du second , elle doit s'être 

entassée en diverses places et s'y trouver sans aucun, 

mélange du second : telle fut , selon Descancs ^ 

la division primitive de la matière. Sur cette matière 

infinie ainsi divisée , le créateur de toutes choses^, 

imprima une certa'me quantité de mouvement, 

toujours permanente , sans accroissement, et saps 
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£mmucion. Tout mouvement perdu par une 
portion de matière, se communic^ue à quelqu autre, 
et tout mouvement qu elle acquiert dérive de 
quelqu'autre qui Ta perdu^ C'est ainsi que par une 
révolution éternelle du repos au mouvement, et 
du mouvement au repos, qui s'exécute dans chaque 
panie de l'univers , la quantité de mouvement dans 
le tout reste immuable. ' 

Mais comme , dans ce système , il n'y a point 
de . vide , aucune portion de matière .ne peut se 
mouvoir sans en déplacer quelqu'autre , qui elle- 
même en déplace une autre et ainsi de suite. Afin 
donc d'éviter une progression infinie , il supposa 
que la matière que chaque corps chasse devant 
lui , roule aussitôt* en arrière , pour allej remplir 
la place que ce corps a quictée. Nous avons des 
exemples de cet efFet dans le mouvement de l'eau 
autour d'un poisson qui nage. L*eau qu'il pousse 
devant lui roule le long de son corps pour aller 
lemplacer celle qui le suit, et forme ainsi un petit 
cercle autour de lui. De même le mouvement 
originairement imprimé par le créateur à la matière 
infinie , a produit nécessairement en elle une infi- 
nité de grands et petits tourbillons , ou de courans 
circulaires. Et comme les lois du mouvement ont 
été tellement ordonnées , qu elles conservent tou- 
jours dans l'univers la même quantité de mouve- 
ment} 
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ment ^ ou ces courbîllons continueront de se mptivotc 
ainsi pendant réternité, ou par leur dissolution 
ils donneront naissance à d'autres tourbillons $fe 
même espèce. Ainsi de tout tems il y a eu un 
nombre infini de grands et petits tourbillons , ou de 
couratis circulaires, exécutant l/surs révolutioiis 
dans l'univers^ . 

Mais tout ce qui se meut dans un cefcl< fait 

sans cesse effort pour fiur loin du centre de sa 

révolution 2 car le mouvement naturel des corps 

est en ligne droite; Pair conséquent, dans chacum 

de ces grands tourbillons , toutes les particules de 

matière pressent cohtinuellement du centre à la 

circonférence , avec plus ou moins de force-, selon 

leurs différens degrés de grosseur et de solidité. 

Les globules du second élément, plus gros et plus 

solides, se frayent un passage jusqu'à la circon^ 

férence ,- tandis que les particules du premier élé^ 

ment, plus petites, moins résistantes et plus actives , 

pouvant couler même à travers les interstices du 

second , sont forcées de descendre a^ centre. Elles 

y sont entraînées par force, malgré leur tendance. 

naturelle vers la circonférence ^ par la niême raison 

qu'une pièce de bois, plongée dans l'eau, est forcée 

de remonter vers sa surface , quoiqu'elle tende 

naturellement à tomber ait fond y parce que cette 

tendance vers le bas est moins forte que celle des 

Première punie. R 
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parckoles d*eatt, et <}uen conséquence celles-ci 
chassent pour ainsi dke le bois devant elles , 
et le forcent par leur pression à se diriger vers le 
hAnu Mais comme il y a une plus grande quantité 
du premier élément que ce qui est nécessaire pouc 
remplir les interstices du second, il arrive nécessai- 
rement qu'il s'accumule au centre de chacun de ces 
graiïds courans circulaires, et y forme la substance 
ignée et aaive d'un soleil* Car , selon ce philo- 
^ophe , les systèmes solaires sont infinis .en nombre, 
chaque étoile fixe étant le centre d'un tel sys« 
tème. Il est donc un des premiers parmi les mo- 
dernes qui ait enlevé les bornes de l'univers. Cop/cmU 
jet Kepler eux-mêmes ne retendaient point au-delà 
Ae ce qu'ils supposaient être la voûte dufinnament. 

Le cemre de chaque tourbiUon étant ainsi 
occupé par les partie les plus actives et les plus 
mobiles de la matière, il doit y régner une agitation 
{>lus violente qu'en aucune autre partie du tour- 
-billon^ et cette violente agitation du centre fomente 
et entretient le mouvement du tourbillon entier. 
Mais , parmi les panicules du preniier élément 
4^ui remplissent les interstices du second , il y en 
a plusieurs qui, par la pression des globules qui 
les entourent , prennent une forme angulaire. Ces 
particules constituent un troisième élément, moins 
propre au mouvement que les deux autres. Cepen- 
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fiant les ^meules de ce troisième éWment^ s^étahf 
formées dans les intetsticés du second , sont néces-^ 
sairement plus petiies que cellesdu second. Par cette 
raison , elles som forcées comme celle du premier 
de se précipiter vers le centre : et lorsqu'un certain 
nombre d'entr'elles viennent à s'y rencontre^ et 
s'arrêjent mûtuellemerM: , elles forment des taches 
sur la surface du premier élément. Le télescope 
en découvre souvent sur la surface du soleil , qui 
éclaire et vivifie le système particulier où nous 
sommes placé^. Ces taches sont souvent brisées 
et dissipées par l'agitation violente des particules 
du premier élément. C'est heureusement ce qui 
est toujours arrivé jusqu'ici à toutes les taches qui 
ont été successivement formées sur la surface dô 
notre soleil. Quelquefois cependant elles encroûtent 
la surface entière de ce feu, qui est accumulé au 
centre ; et la communication entre les parties les 
plus actives et les plus inertes du tourbillon se 
trouvant ainsi interrompue , la rapidité de son 
mouvement commence aussitôt à languir, et ne 
peut plus sujflSre pour empêcher qu'il ne soit en- 
glouti et entraîné par la violence supérieure de- 
quelqu'^autre courant circulaire. C'est ainsi que ce- 
qui était vme fois un soleil devient une planète. 

Il y a eu un tems où la lune était un corps du 
même genre que le soleil j elle était le centre 
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àsAètit d'un courant circulaire d'éther , qui Coiihit 
sans cesse autour d'elle : mais ayant été entière^ 
ment couvene d'une croûte de particules angu- 
laires , le mouvement dé ce couraiK circulaire 
commença à languir , et ne put plus se défendre 
contre le tourbillon plus violent de là terre qui 
l'absorba. A cette époque la tene qui se trouvait 
par hazard dans son voisinage , était eller-même un 
soleil. lia lune devint sa planète , et tourna autour 
de la terre. Dans la suite des teitis , celle-<:i éprouva 
im son pareil. Une substance grosHere ec inactive 
encroûta sa surface ^ le xtiouvement de Éùti tour- 
billon commença à languir, et elle fut absorbée 
par le grand tourbillon du soleil. Mais quoique 
le tourbillon de la terre fût devenu ainsi languis- 
sant , il conserva néanmoins assez de force pour 
produire la révolution diurne de la terre ec celle 
que la lune exécute en un mois. 

On peut aisément concevoir un petit courànr 
circulaire , coulant autour de la terre en raème tem^ 
qu'elle est emponée par le grand océan d'éther 
qui tourne sans cesse autour du soleil ; de même 
que dans un grand tournant d'eau , on peut sou- 
vent voir plusieurs petits tournans qui ont chacun 
leur centre propre aurour duquel ils se meuvent ^ 
tandis qu*ils sont entraînés autour du centre du 
grand tournant. Telle a été la cause dç la forma- 
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tiion pcimitive des planètes et de leur mouvement 
dont la nature dépend de leur origine. Quand un 
corps solide tourne autour de son centre , celle de 
5es parties qui sont plus près du centre , et belles 
qui en sont plus éloignées, achèvent leur révolution 
dans le même tetns. Mais il en est autrement des 
]:évi!>lutions d'un fluide : ses parties les plus voisines 
du centre achèvent leurs révolutions dans un tems 
plus court que celles qui en sont plus éloignées. 
Ainsi les planètes , flottant toutes dans cet immense 
courant de Téther qui se meut continuellement de 
Toccident à l'orient autour du corps du soleil» 
achèvent leurs révolutions dans un tems plus ou 
moinslong, selon leur proximité ou leur éloigne* 
ment de cet astre ; toutefois, selon Descanes y on n*a 
point observé dé proportion exacte entre leis tems 
de leurs révolutions et leurs distances au centre. 
Car , comme Tanajogie délicate que Kepler avai^ 
découverte entre ces quantités , n'avait pas encore 
été confirmée .par les observations de Cassini ^ 
Dtsçatus y ainsi que je l'ai fait remarquer, n'y 
fit aucune attention. S^oix lui , les orbites ne pou- 
vaient être exactement circulaires, mais allongées 
et d'une forme voisine de l'ellipse. Cependant it 
n'étaif pas besoin de supposer qu'elles décrivaienf 
cette figure avec toatç la précision géométriquei^ 
ni même qu eUes ^écrivwnj toujours exactemenii 
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la même figure. Il atrive rarement que la natare 
puisse être mathématiquement exaae par rappon 
à la figure des objets qu'elle produit, a cause des 
comb'maisons infinies de cbocs qui doivent cons- 
pirer pour la production de chacun de ses efiêts. 
Deux planètes y deux animaux du même genre , 
n'ont point exaaement la même figure j et il nen 
est aucun dont la figure soit parfiiitement régulière. 
C'était en vain , ajoutait-il , que les asttonomes 
travaillaient à'trouver dans les mouvemens des corps 
célestes , cette constance , cette régularité parfaite qui 
ne se voit dans aucune autre panie de la nature. Ces 
mouvemens , comme tous les autres , doivent lan- 
^ir ou être accélérés , selon que la cause qui les 
produit , la révolution du tourbillon du soleil , 
knguit ou est accélérée. Et il y a un nombre in- 
nombrable d'événemcns qui peuvent occasionner 
l'un ou l'autre de ces changemens. 

C'est ainsi que Descanes s'efforçait de rendre 
familière à l'imagination la plus grande difficulté 
qu'offrit le système de Copernic j le rapide mou- 
vement des corps énormes des planètes. Lorsqu'une 
fois l'esprit s'était accoutumé ià les concevoir comme 
flottant dans l'immense océan de l'éther , il était 
tout-à-ifait conforme à ses habitudes de concevoir 
qu'elles suivaient le cours des flots de cet océan, 
quelqu'impétueux qu'il put ^re; C'était là wçl ordre 
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Sde sttceession auquel il avait été accoutumé dès 
long-tems , et avec lequel il était par conséquent 
tout-à-fkit familiarisé. Cette explication des mou- 
vemens du ciel était d'ailleurs liée avec un système , 
vaste, immense, qui unissait entc'eux un plus gran4. 
nombre de phénomènes et de plusdiscordansqu'au-* 
cune autre hypothèse n'eût jamais pu faire -y dont les 
principes de liaison ^ également hnaginaires peut-* 
être, étaient au moins plus déterminés et plus 
distinas que ceux qu on avait employés jiisqu à lui; 
Système enfin qui o&oit à l'imagination, non* 
seulement Tordre de succesdon dans lequel les corps 
célestes sont mis en mouvement , mais même celui 
dans lequel ces corps et presque tous les objets que 
nous offire la luture , ont été originairement 
produits. 

La philosophie cartésienne commence de nos 
jours à être presque universellement rejetée, tandis 
que le système de Copernic continue d'être univer- 
sellement reçu. Cependant il n est pas aisé d'ima* 
giner combien de probabilités et de cohérences ce 
système admiré semblait dérivet de cette hypothèse 
ruinée. Jusqu'à ce que Dcscarus eCtt publ^ ses 
principes, le système incohérent et mal lié de 
Tycho-Braiic^ quoique presque personne ne l'em- 
lirassat de bon cceut et complenement, était toujours 
cîté pai les savans , conuoe étant ^ pour le diigr^ dd 
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probabilité , sur le même niveau que cdtùi de 
Copernic. Ils ne manquaient pas, à la vérité, de 
remarquer qu'il lui était inftrieur en liaison et en 
cohérence , mais ils laissaient percer l'espérance 
de v'oir dbparaître ces défauts au moyen de quel-' 
que perfectionnement futur. Mais lorsque le monde 
savant vit cette liaison presque parfaite, que la 
philosophie dô- Dés canes dorinait à toutes les 
parties du système de Copernic , rimaginàtîon des 
hommes ne put plus se refuser' au plaisir de suivre 
et d'adopter une explication de la nature , si belle 
et si harmonieuse. Chaque jour on parla moins 
du système de Tycko-Brahé ^ et enfin il tomba 
totalement dans l'oubli. 

Toutefois , quoique le système" de ^Descarte^ 
liât entr'eux , plus heureusement qu'aucun autre , 
les mouvemens réels des corps célestes, tels que 
les représente le système de Copernic , cette liaison 
ne subsistait qu^autant qu'on considérait les choses 
ai gros. Dès qu'on voulait entrer dans les détails , 
on ne trouvait plus le n^eme accord. 

Nous avons déjà remarqué que Descartes ne se 
livra jamais lui-même à l'observation du ciel avec 
une application suivie. Ainsi quoiqu'il n'ignorât 
aucune^ des observations faites avant lui , il ne 
semble'pas y avqir fait grande attention. Et il est 
^ien prol?ablç que son peu d'expériencç de la pra^ 
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tique de Tastrônoniie fut ce qui lui fit négliger ce 
moyen d'instruction. Aussi , bien loin de chercher 
à accommoder son système 4 toutes les petites 
icréguiatitéç que KcpUr avait reconnues dans les 
mouvemens des planètes , ou de montrer en détail 
comment ces irrégularités ^ et non aucune autre , 
devaient eri être la suitç , il se contenta d'observcE 
qu'on pç devait point s'attendre à trouver dans 
leurs mouvemens une parfattQ uniformité, vu la 
nature des causes qui Içs produisent ; que cer-r 
tàines irrégularités pouvaient avoir lieu, dans ces 
ipouyeméns pendant un grand nombre de révo-r 
lutions successives , et ensuit^ faire place à d'autres 
d'un genre tout différent ; et cette reniairque vint; 
he,ureusement le soulager de la nécessité d'appliquer 
son système aux observations de Kepler çt des autres 
astronomes, 

Mais quand les observations de Cassiai eurent 
établi rautoriçé de ces lois que Kepler le premier^ 
î^vait découvertes , la philosophie de Descartes ^ 
qui ne pouvait fournir aucune raison de ces lois, 
put continuer d'amuser les savans en d'autres 
genres , mais ne put plus çontençer ceux qui étaient; 
versés dans l'astronoinie. Le chevalier Isaac Newton 
tenta le premier de rçndre physiquement raisoi^ 
4u mouvement des planètes , par des principes c^\ 
pussent s'açcpHimpd^r à tqutçs le§ irrégularit é^ 
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constantes y que les astronomes avaient observées 
dans leurs mouvemens. Xa liaison physique , par 
laquelle Descartes avait taché d'unir entr'eox les 
mouvemens des planètes , dérivait des lois de Tim^ 
pulsion. De tous les ordres de succession » c'est 
celui qui est le plus femilier à rimagination , 
parce que ces lois dérivent toutes de l'inertie de 
la matière. Après certe qualité , il n'en est aucune 
qui nous soit plus familière que la pesanteur. Nous 
n'agissons jamais sans avoir occasion de l'observer. 
Le génie supérieur et la sagacité de Newton firent 
donc le plus heureux effort , et maintenant nous 
pouvons dire, le plus grand et le plus admirable 
prc^ès dans la philosophie , en découvrant que 
tous les mouvemens des planètes pouvaient être 
Bnisemr'eux par un principe de liaison aussi familier 
pour nous que Test le phénomène de la pesanteur: 
ce principe faisait entièrement disparaître toutes 
les difficultés que l'imagination avait trouvées 
jusques-là, lorsqu'elle avait entrepris de suivre en 
détail tous ces mouvemens. Il démontra en effet 
que si Ton suppose que les planètes pèsent ou 
gravitent vers le soleil , ainsi que les unes vers les 
autres , et qu elles ont reçu dans l'origine une force 
de projection imprimée une seiile fois â chacune 
d'elles 5 les planètes primaires ont pu décrire des 
ellipses dont le soleil occupe le foyer ^ et les secon- 
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tlaîres ©m pu décrire de pareilles courbes autour 
«de leurs prbcipales respeaives , sans être déran- 
gées dans leurs révoliKÎons par le mouvement coh-^ 
tinuel des centres autour desquels elles s'exécutent. 
La force qui retient chacime d'elles dans son od^ice 
étant supposée semblable à celle de la pesanteur^ 
mais dirigée vers le soleil, elles doivent décrire 
<les aires égales en tems égaux. 

Si cette puissance attracrive du soleil se con^ 
pc^e comme toutes les autres qualités qui se 
propagent par des rayons partant d'un centre 
^bmmun , si elle diminue dans la même proportion 
qu'augmentent les quarrés des distances , les moU' 
vemens des planeties doivent être plus rapides près 
du soleil , plus lents loin de cet astre , selon le 
même rapport que l'observation a fait découvrir; 
Enfin , dans cette même supposition relativement 
à la loi de diminution de la gravité dans les planètes 
inégalement distantes du centre commun , les tems 
périodiques doivent être aux distances dans le 
rapport que Kepler et Cassini avaient déterminé. 
Après avoir montré de la sorte que la gravité 
pouvait êtte le principe de liaison qui unissait 
entr'eux les mouvemens des planètes , il entreprit 
de faire voir que c'était réellement ainsi que les 
choses se passaient dans la nature» L'expérience 
nous montre quelle est la puissance de la pesanteur 
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pcès de k surface de la terre. Elle est telle qu elle 
(offit pour ^ire parcourir à un corps environ 
quinze pieds de Paris pendant la première seconde 
àe sa chùte« La lune est éloignée de la surface de 
la lierre d'environ soixante deminliametres de celle* 
iPU Mais si la pesanteur est supposée diminuer 
Icomme les quartés des distances augmentent , un 
corps placé à la région delà Im^ , et tombant vers 
la terre décrirait en une minute, c'est -à«dire en 
soixante secondes , le même espace qu'il parcoure 
en une seconde près de sa surÊice. Or l'arc que la 
lune décrit en une minute , se trouve selon les ob-. 
servations astronomiques , tomber d'environ quinze 
pieds de Paris au dessous de l'extrémité de la tan- 
gente menée à son origine. Ainsi,. jusques-U on 
peut concevoir la lune comme tombant constamt- 
ment vers la terre. 

Le système dp Newton correspondait à plusieurs 
ftutres irrégularités que les astronomes avaient obser- 
vées dans les cieux. Il assignait la raison pour 
laquelle les centres des révolutions des planètes 
n'étaient pas précisément au cemre'du soleil, mais 
au centre commun de gravité du soleil et des pla- 
netes^ Au moyen de Tattraaion mutuelle des 
planer^, il rendait raison de quelques autres irré- 
gulaticéà de leurs mouvemens •, irrégularités touc- 
à-rfalt sensibles à^n^ cçux d« Jupiter ec de SaturnQ:i 
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lorsque ces planètes approchent cl*être eh cônjoiic^ 
fion entr'elles. Mais de toutes les irrégularités du 
ciel , c'étaient celles de la lune qui jusqu'alonf 
avaient donné aux astronomes le plus dé perplexité; 
et c'étaieat celles avec lesquelles ce systêmcse 
trouvait cotresportdfe le plus exactement. La lune 
en conjonction et en opposition arec le soleil^ 
paraît plus éloignée de la terre et plus Voisine aux 
<|uadratures. Selon le système de Newton^ la lune ^ 
dans sa conjonction, étant plus voisine du soleil que 
n'est la terte , elle en doit êtte plus attirée , et pat 
conséquent elle doit s'en séparer un peu plus. Au 
contraire à Topposition , c'est la rer te qui est plus 
pires du soleil , et qui en est plus attirée, ce qui la 
sépare également de la lune. Mais quand la lune 
est aux quadratures , la terre et la lune étant égale- 
ment éloignées du soleil , en sont également attirées. 
Cela ne suffirait pas pour les rapprocher l'une de 
l'autre si elles se mouvaient sur des lignes parallèles j 
mais comme leurs directions tendent à un centre-, 
il est clair qu'elles s'approchent un peu plus l'une 
de l'autre par ce mouvement. Newton calcula 1^ 
cUfFérence de» forces avec lesquelles la lune et lai- 
terre devaient, selon sa théorie, être poussées 
l'une vers l'autre dans ces diverses situations ; et il 
trouva que leurs difïererîs degrés d'approche observée 
par ks astronomes ^ correspondaient exaaement è 
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et calcul. Comme Tattraction du soleil dans lel( 
conjonctions et oppositions , diminue la gravité de 
ia lune vers la terre, elle la force détendre soa 
orbite , et par conséquent elle augmente la durée 
de son tenais périodique. Mais quand la Imie et I& 
terre sont dans la panie de l'orbite la plus voisine 
du soleil y cette attraction du soleil est aussi la plus 
grande : la gravité de la lune vers la terre y est 
donc plus diminuée , son orbite plus étendue , Qt 
son tems périodique augmente d'une quantité plus 
considérable. C'est aussi ce que confirme Texpé-* 
rience , et précisément dans les proponions qu'in- 
dique le calcul fondé sur ces principes. 

L'orbite de la lune n'est pas précisément dans 
le même plan que celle de la tejrre , mais fait avec 
elle un petit angle. Les points d'interseaion de ces 
deux orbites sont appelés les nœuds de la lune. Ce$ 
nœuds, sont dans un mouvement continuel ^ en dix- 
huit ou dix-neuf ans Us exécutent une révolution 
rétrograde de l'est à l'ouest , par tous les points de 
Técliptique. Car , en général après que la lune a 
achevé sa révolution, elle vient couper l'orbite 
terrestre un peu en arrière du point auquel elle 
Tavait coupé auparavant. Mais quoique le mouve- 
ment des nœuds soit en général rétrograde , il ne 
l'est pas toujours: il est quelquefois^ direct, ou 
même stationnaire. D'ordinaire la luue coupe h 



Digiti 



izedby Google 



{dan de l'orbite cenrescre derrière le point aaqu^ 
elle Ta coupée à sa dernière révolution; mais 
quelquefois elle la coupe en avant de ce point ^^ 
ou précisément au même point. C'est la situation 
de ces poûus qui détermine le tems des éclipses , 
et par cette raison leurs mouvemens avaient dans 
tous les tems, fixé d'une manière particulière 
l'attention dos astronomes. Rien cependant ne les 
avait plus tourmentés que la nécessité de rendre 
raison de mouvemens si discordans, et de con<* 
server en même tems la régularité si désirée dans 
les révolutions lunaires. Us n'avaient en effet d'autre 
moyen de lier emr'elles les apparences, que de 
supposer dans les mouvemens réels qui les pro^ 
duisent , une régularité et une uniformité parfaites. 
Aussi l'histoire de l'astronomie of(re-t*eUe un plus 
grand nombre de théories, inventées pour lier entre 
eux les mouvemens de la lune, que -pour ceux de 
tous les autres corps célestes ensemble. La théorie 
de la gravité liait entr'eux , de la manière la plus 
exacte , au moyen des différentes actions du soleil 
et de la terre, tous ces mouvemens irréguliers; et 
il paraît par le calcul que , soit pour le tems, soit 
pour la quantité, soit pour la durée, ces mouve- 
mens des nœuds directs et rétrogrades, #unsi que 
^eurs apparences stationnaires, devaient êae attendus 
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précisément' tels que les observations des aéttd-< 
nomes les ont fait voir réellement. 

Le même principe , l'attraction du soleil , qifi 
explique si bien les mouvemefts des nœuds , rémih 
aussi à tous les autres phénomènes tm^ irrégularité 
dans les apparences de la lune , qui paraît très- 
embarrassante ; c*est la variation perpétuelle de 
rinclinaison de son qrbite sur celle de la terre. 

La lune se meut dans une ellipse > doiit un d:c's 
foyers est occupé par le centre de la terre , et le 
grand axe de son orbite est appelé la ligne dés 
apsides. Cette ligne ^ d'après les résultats de l'obser- 
vation ne se dirige pas toujours vers les raêmes 
points du firmament ; mais elle se meut en avam 
de l'ouest à l'est, ensorte qu'elle passe par toiis 
les points de Técliptique, tt complette sa« période 
dans le terme d'eUviron neuf aris -, autre irrégu- 
larité qui avait beaucoup' inquiété les astronormes, 
mais dont la théorie de la gravité rerid compte 
.d'une manière satisfaisante^ 

Jusqu'alors là terre avait été regardée commt 
parfeitement sphériqué, probablement parla même 
raison qui aViaiit fait imag'uier aux hommes que les 
orbites des planètes ddivent être patfaitenient cir- 
culaires. %Mais A^t;ivro/z , conduit par ses principes 
mécaniques , arriva à cette conclusion , que comme 

sou» 
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sôus réqiuteur les parties de là terre dohreht être 
]>iù^ agitées pat la révolution diiirne qae sous les 
pôles^; elles devaient nécessairement être plus 

. élevées au premier endi^oit, plus applaties au se-^ 
c6nd« L observation qui avait &it voit que les 
oscillations du peiklule étaient plus lentes à l'équa-s» 
tèur qu'aux pôles, en indiquant une pesanteuf 

. moindre à l'équateur, lui parut jprouver que ce 
cercle était plus éloigné du centré que les pôlesi 

' Cependant , toutes leil mesures de la rerre qu'oïl 
avait faites jusqu'alors j semblaient montrer au 
contraire qu'elle était élevée vers les pôles, et 
âpplatie vers l'éqtiateur. Mais Newton préférait se^ 
Calculs fondés sut la mécanique j aux anciennes 
mesureis des géographes et des astronomes, et il 
fut confirmé dans cette opinion par la figure de 
lupiter, que les observations des astronomes 
avaient reconnue, etqui était telle que son dia- 
mètre aux pôles semblait être à celui de l'équateut 
cbtnme douze est à treize : inégalité beaucoup plus 
grande qu'on n^aurait pu supposer avoir lieu entre 
les diamètres correspondaris dans la terre, mais 
qui était exactement proportionnée au volume 
supérieur de Jupiter et à la rapidité ^périëure aved' 
laquelle il exécute sts révolutions diurnes. Les ob- 
Éfervatiôrts des astronomes en Laponie et au Péroii 
ont plemement confirmé le système de Newton i 
Première partie^ 8 
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et ont démontré non-seulement que k figute de 
la terre est en général telle qu'il Ta supposée y mais 
que le rapport de son axe au. diamètre de son 
équateur est presque exaaement tel qu'il l'avait 
calculé. Et de toutes les preuves qui ont été données 
jusqu'ici de la révolution diurne de la terre, celle-ci 
^st peut-être la plus solide et la pl^s satisÊdsante* 

Hipparque^ en comparant ses propres obser- 
vations avec celles de quelques astronomes qui 
l'avaient précédé, avait trouyé que leç points- équi- 
noxiaux n'étaient pas toujours exaaement opposés 
à. la même partie du ciel , mais. quHs avançaient 
graduellement vers l'est, par un mouvement si 
lent qu'il devenait 'à peine sensible dans, l'espace 
d'un siècle, et qui demanderait trente-six mille 
ans, pour faire exécuter aux équinoxes une révo^ 
lution completre , et les faire passer par tous les 
points de Técliptique. Des observations plus exactes 
ont établi que ce mouvement ou cette précéssion 
deséquinoxes n'était pas si lente qu'flï/yarj^d l'avait 
cru, et qu il fallait un peu moins de vingt-six. mille 
ans pour sa révolution complette- Tant que Taacien 
système d'astronomie , qui représentait la- terre 
comme immobile au centre de l'univers , fut adopté , 
on dut nécessairement rendre compte de ce mou- 
vement, en supposant, que le firmament, outre 
sa rapide révolution diurne autour des pôles de 
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réquateùr, en avait aussi une périodique autouc 
de œux de l'écliptique. Et , lorsque le système 
SHipparquc fat associé par les scholastiques aux 
sphères solides d'Aristote , ils placèrent au-dessus 
du firmament une nouvelle sphère, crystalline , 
dans le but de réunir ce mouvement à tous, les 
autres. Dans le système de Copernic jCQXte appa* 
rence avait été jusqu'alors réunie aux autres par- 
ties dé rhypothese , en supposant une petite révo- 
lution de l'axe de la terre de Test à l'ouest. Newtpn 
unit ce mouvement à ceux qui étaient déjà recon- 
nus, par ce même principe de la gravité dont il s'était 
servi pour réunir les autres entr'eux. Il montra 
comment la plus grande élévation des parties de 
la terre à l'équateur , devait, par l'attraction du 
soleil , produire le même mouvement rétrograde 
des nœuds de l'écliptique ,, que • cette attraction 
produit dans*letf nœuds de la lune. Il calcula la 
quantité de mouvement qui pouvait provenir de 
cette action du soleil , et ici aussi ses calculs corres- 
pondirent entièrement avec les observations dès 
astronomes. 

De toutes les apparences célestes , les comètes 
étaientcelles qui, jusqu'alors, avaient le moins çxcité 
l'attention des astronomes. La rareté et l'incons- 
tance de leurs apparitions semblait les séparer 
#ntiécetnent des objets constans, réguliers et uni^^ 

S X 
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totmes qu^on observe dans le ciel; elles semblaient 
fe rapprocher davant^e decespkénomenes ûiconsr 
tans , transitoires et accidentels qu'on observa dans 
les riions voisines de la terre. Aristptc j Eudoxcj 
Hippafquc ^ Ptoléméc et Purbach les avalent donc 
toutes placées au-dessous de la lune et les avaient 
^rangées parmi les météores des régions supérieures 
'4^ l'atmosphère. Les observations de Tychç-Brahi 
4é4nDntraient que les comètes j^'çleyalent dans les 
régions célestes , et que souvent elles étalent placées 
^u-dessus de Vénus et du soleil. Descartes j en 
jugeant au hazard, supposa qu'elles étalent mêmç 
toujours pfus hautes que Torblte de Saturne y et 
çemble avoir voulu, par cette élévation supérieure, 
compenser l'Injuste dégradation ,qu eUes avalent 
soufFenes pendant un si grand nombre de siècles 
^vant lui. 

Les observations de quelques agronomes plijs 
récens démontrèrent que les comètes faisaient aussi 
:une révolution autour du soleil, et qu'elles pour- 
raient par conséquent faire partie du système solaire. 
Newton en conséquence appliqua ses pr'mclpes mé" 
çanlques à l'expUcatlon de leurs niouvemens. On 
^valt déjà découvert par les observations de quel- 
ques astronomes qu elles décrivent des aires ^Jes 
^n tems égaux. Newton tâcha de démontrer com- 
Jffi;ÇaccQ |>];lnclpe et ci^s pbservat;lQns foui^issaletH 
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le moyen de déterminer leurs diverses orbice5i[ 
ainsi que leurs tctns périodiques. Ses successeurs 
en travaillant sur les mêmes principes, ont été 
jusqu'à hazarder de prédire le retour de quelques* 
imes d'entr'elles , et en paniculier de la comète qui 
doit faire son apparition en 1 7 5 8 (4). Il faut attendre 
cette époque pourjuger si la philosophie correspond 
aussi heureusement i cette 'partie du système cé^ 
leste qu'a toutes les autres. En attendant, néan-> 
moins nous devons remarquer que la ductilité de 
ce principe , qui s'est appliqué si heureusement à 
ces apparences célestes, les ptus régulières de toutes, 
et qui a introduit une cohérence si complète dan$ 
tous les liiouvemens des corps célestes, n'a pas peu 
servi à le rendre cher et recommandable à Tima^ 
gination des hommes. 

Mais de toutes les tentatives hardies de la philo» 
Sophie uQWtonienne , celle qui dut paraître passer 
le plus les bornes de la raison humaine et de l'ex- 
périence , fut celle de calculer le poids et la densité 
du soleil et des diverses planètes. Toutefois cette 



(4) Il faut observer que tout cet Essai fut écrit à. une 
époque antérieure à la date qui se trouve mentionnnée ici, 
€t que le retour de la comète eut lieu conformément à t% 
jprédiction. ( Note de l'éditeur anglais. ) 
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rentatîve était indispensablepour donnera ce système 
une cohérence complette.^La puissance attraaive 
qu'il attribue à tous les corps , est proportionnelle 
à la quantité de matière qu'ils contiennent. Mais 
le tems périodique qu'un corps emploie à faire sa 
révolution autour d'un autre corps qiii l'attire , est 
plus court , en proportion de l'intensité de la force* 
d'attraaiort qui le retient dans son orbite , et par 
conséquent aussi en proportion de la quantité de 
matière contenue dans le corps qui l'attiré. Si lés 
densités de Jupiter et de Saturne étaient les mêmes 
que celles de la terre , les tems périodiques de leurs 
divers satellites seraient plus courts que l'observa- 
tion ne nous les présente : c'est un résultat du 
calcul établi sur le principe, que la force attractive 
est proportionnelle à la quantité de matière , qui 
dans ce cas serait proportionnelle aux cubes des 
diamètres. En comparant les volumes de ces pla- 
nètes , et les tems périodiques de leurs satellites , 
on trouve que dans l'hypothèse de la gravité , la 
densité dé Jupiter doit être plus grande »que celle 
de Saturne, et la densité de la terre plus grande 
que celle de Jupiter. Cela semble établir , comme 
une loi dans le système , que plus les planètes sont 
.voisines du soleil, plus la densité de leur matière 
est grande j constitution qui semble la plus avanta* 
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geuse de toutes, puisque de l'eau de même densité 
que celle de notre terre , gèlerait sous Téquateùr 
de Saturne /et bouillirait sous celui de Mercure. 

Tel est le système du chevalier /jo^zc Newtonî 
Toutes les parties en sont mieux liées et plusétroir 
temént unies que celles d'aucune autre hyppthese 
philosophique. Accordez le principe , la gravité 
universelle , et la loi suivant laquelle elle décroît 
comme les quarrés de^ distances augmentent , et 
aussitôt toutes leÈ apparences unies par ce principe 
coqimun , suivent nécessairement. Et leur union 
n'est point une connexion générale et lâche, comme 
l'est celle que fournissent la plupart des autre» ' 
systèmes, dans lesquels on aurait pu attendre 
indifféremment les apparences réelles , ou d'autres 
qui leur ressemblent vaguement. Ici tout est précis j 
on saisît les moindres détads • le tems , le lieu , 
la quantité , la durée de chaque, phénomène partî-j 
culier sont déterminés par la théorie , de manière 
à rencontrer exattertient l'observation. Les prin- 
cipes de liaison .que ce système emploie ne sont 
pas d'ailleurs de nature à offrir à l'imaguiation 
aucune difficulté pour les suivre.. La pesanteur de 
la matière est de toutes ses qualités , après son 
inenie , celle qui nous est la plus &miliere. Jamais 
nous n'agissons sur la matière sans ayoir occasion 
4'obseryer cette propriété. dont elle est dodéê. La 
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toi selon laquelle on suppose qu'elle diminue en 
s'éloignant du centre , est la même qui a lieu dans 
toutes les autres qualités qui se propagent par des 
rayons partant d^uncçntre, comme dans la lumière, 
et dans toute autre chose de même genre. Elle est 
telle <jue non -seulement nous trouvons qu'elle 
a lieu dans toutes les qualités pareilles, mais encore 
que nous sommes nécessairement déterminés à 
concevoir que , par la nature des choses , elle doit 
avoir lieu. L'opposition que ce système éprouva en 
France ^ et chez d'autres nations du continent » 
ti'était point due à la difficulté qu'on trouvait â con- 
cevoir la gravité comme un molpile primitif et ori-* 
gînel dans la constitution de l'univers. 

Le système cartésien , qui avait si généralement 

. prévalu avant celui-ci, avait accoutumé les hommes 
à concevoir le mouvement comme ne commençant 
jamais qu'en conséquence d'une impulsion, et avait 
enveloppé la descente des corps graves près dé la 
surface de la terre, et près des autres planètes^ 
dans ce lien plus général , et qui embrassait tous les 
phénomènes de la nature. L'attachement qu'on avait 

. pour ce système fut ce qui indisposa' contre celui 
de Newtoru Mais maintenant celui-ci Temporte sut 
toutes les oppositions, et a acquis enfin l'empire 
le plus universel que jamais aucune opinion ait 
obtenu en philosophie. Ses principes, û faut l'avouer 

ont 
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Ont un degré de force et de solidité qu'on cherché 
en vain en d'autres systèmes. Les juges les plus 
sceptiques ne peuvent s'empêcher de le sentir. Ces 
principes non-seulement lient entr'eux parfaitement 
tous les phénomènes célestes, observés avant sa 
naissance, mais encore ceux que l'industrie et la 
persévérance des astronomes postérieurs , aidés 
d'instrumens plus parfaits , nous ont révélés après 
coup. De ces découvenes nouvelles , les unes ont 
été aisément et immédiatement expliquées par une 
simple application des principes ; les autres l'ont 
été de même par des calculs, plus laborieux et plus 
exacts que ceux qu'avaient exigés les premiers faits, 
mais toujours fondés sur les mêmes principes. Et 
nous-mêmes, tandis que nous nous efforçons de 
représenter tous les systèmes philosophiques comme 
de pures inventions de l'imagination , destinées à 
lier entr'eux les phénomènes de la nature, qui, 
sans ce secours , seraient discordans et Vlésunis ; 
nous avons été insensiblement entraînés, sans pou- 
voir nous en abstenir, dans certabes expressions, 
en parlant de ce système, qui semblent suppose^ 
que les- principes de liaison qu'il emploie, sont 
la chaîne réelle par laquelle la nature unit ses 
propres opérations. Devons^ious donc nous étonner 
tjue ce système ait obtenu l'approbation universelle, 
et qu'il soit considéré aujourd'hui , non comme 
Premicrc partie. T 
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une tentative foîte pour lier ôans rinugînatîori( 
les phénomènes du ciel, maïs comme la plus grande 
découverte que l'homme ait jamais faite, la décou- 
verte d'une chaîne immense de vérités importantes 
et sublimes , toutes étroitement liées entr*elles , 
par un fait tmique et capital , dont la réalité est 

constatée par notre expérience journalière. * * * 

******************** * 

« ******************* * 
% ******************* * 



fif^ de la première partie*^ 



Digiti 



izedby Google 



(*83 > 



NOTE DES ÉDITEURS ANGLAIS, 



X-/*-^^rEl/l^^ à la suite de cet essaie a laisse 
quelques notes et quelques souvenirs j qui font voir 
qu'il envisageait cette dernière partie de son histoire 
de r astronomie j comme imparfaite et comme exigeant 
diverses additions. Cependant les Editeurs ont mieux 
aimé publier cette partie imparfaitequede la supprimer. 
On doit la considérer non comme une histoire y ou 
un précis de V astronomie de Newton , mais plutôt 
comme un nouvel exemple propre à jeter du jour sur 
les principes d'action qui existent dans l'esprit humain^ 
€t dans lesquels M. Smith trouvait les vrais motifs 
4e toutes les recherches philosophiques. 
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